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DE L'!AUTEUR Ax cCLOls. * 


„ E nom ſeul d'un 
Patron tel que 
vous, juſtifiera toutes mes vues 
aux yeux de mes Lecteurs: cha- 
cun d'cux, je Peſperedu moins, 
en ouvrant ce Livre, ſera con- 
vaincu par avance que la ver- 
tu & la Religion y ſont partout 
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* A M. Georges Lyttlcton was run des 
Lords Commiflaires de la Tréſorerie. 
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ſcrupuleuſement reſpectees, & 
qu'il n'y verra rien de contrai- 
re aux plus ſèveres loix de la 
decence , ni qui puiſſe offen- 
ſer imagination la plus deli- 
cate. Je declare mème, n'avoir 
eu d' autre deſſein dans tout le 
cours de cette Hiſtoire, que 
celui de travailler ſincerement 
a rendre /innocence & lu bonte 
Epgalement aimables. Un but 
ſi legitime, eroir digne de 
vous plaire : vous avez cru 
* je Pavois atteint; & pour 
ire le vrai, on peut raiſonna- 
blement eſperer de Patreindre 
dans les ouvrages de ce genre : 
car, un exemple eſt une eſpece 
de tableau, ou la vertu de- 
vient, pour ainſi dire un objet 
palpable, & frappe nos ſens 
de cette idèe delicieuſe, dont 
Platon affirme n'avoir jamais 


et veritablement ſaiſi que lorſ- 


ii 
u'il Pa vue depouillee Po. 
Kiroles ornemens de PArr 
D-ailleurs , en devoilant tous 
les attraits de la Vertu capables 
dexciter Padmiration des hom- 
mes, j'ai eflaye de les atrirer 4 
ſon culte par des motifs d' au- 
tant plus preſſans que j eſperois 
de les convaincre que leur pro- 
pre interet les invitoit a ſe ſou- 
mettre a ſon empire. C'eſt dans 
cette vue que Jai demontre , 
que les ſucces & les acquiſi- 
tions du Vice ne peuvent com- 
enſer la perte de cette conſo- 
1 tranquilitè de ame, com- 
pagne inſeparable de Plnno- 
cence vertueuſe; ni jamais ba- 
lancer les inquierudes & les 
horreurs ſecrettes, que les cri- 
mes les mieux caches font 4 
chaque inſtant germer dans le 
ſein des plus fortunès coupa- 
bles : ſucces momenrants, ac- 
a ij 


1 a 
quiſitions generalement moins 
precieuſes qu'on ne penſe, d' au- 
tant moins dignes des voyes 
baſſes & infames qu'on em- 
loye pour y parvenir , qu'el- 
es ſont toujours incertaines , 
& par conſequent toujours en- 
vironnees par les dangers & 
par la crainte. Pai enfin ofſe 
renter de graver fortement 
dans les cœurs, que I'Inno- 
cence & la Vertu peuvent dit- 
ficilement ètre avilies, {i ce n'eſt 
par I Imprudence; & qu'elle 
ſeule peut les faire tomber dans 
les pieges que leur tendent per- 
peruellement & la Ruſe & ! En- 
vie. 

Tel eſt, Monſieur, le point 
de morale que j'ai travaille ici 
avec d autant plus de ſoin, qu'il 
me paroit renfermer tous les 
autres; &, qu'une fois bien 
entendu, il peut m'atlurcr du 


ſeul ſucces que je deſire, puiſ- 

que je crois ſincèrement, qu'il 

eſt plus aiſe de rendre Phon- 

nere ſage, que de rendre 

le méchant honnere homme. 
| C'eſt cer eſpoir ſeul qui m'a 
fait employer dans cette hiſtoi- 
fre tout l'eſprit & l enjouèment 
dont je ſuis capable, pour ta- 
cher de corriger les hommes, 
en les faiſant rire de leurs pro- 
pres dé fauts. Et c'eſt au juge- 
ment de mes Lecteurs que je 
ſoumets ma reuflite, en leur 
demandant rres-humblemenr 
deux graces : Pune, de ne pas 
acts de ma plume un Ou- 
vrage parfait, lautre, de vou- 
loir bien excuſer certains en- 
droits foibles, en faveur de 
ceux qui auront pu leur plaire 
davantage. 
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Tra datt ion d'une Lettre ecrite à 
M. FIELDING, Auteur 
de cet Ouvrage. 


je ne vous ai jamais vu, 
Monſieur, mais je vous aime; 
je ne vous connois point, mais 
je vous admire: quels titres 
lus propres a ſe concilier la 
e ee de Auteur de 
Joſeph Andrevs *, & de l' En- 


fant Trouve? Cette derniere 


roduction de votre plume m'a 
eduit au point qu'il ne m'a pas 
ere poſſible de reſiſter a la ten- 
tation de la traduire dans ma 
langue naturelle : je ne me 
trouvois ſatisfait qu'a demi, 
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* Ce petit Roman, qui n toit gueres ſuſ- 
ceptible d'une Traduction Frangoiſe , a 
fair une grande fortune en Ang leterte. 


vij 
ſi je ne partageois pas avec 
mes Compatriotes le plaiſir que 
je tenois de vous, & Sils n' ap- 
* cre point avec moi à 
a gloire du digne Auteur d'u- 
ne Hiſtoire auſſi agreable & 
auſſi utile a Phumanire , que 
l'eſt celle de Tom Jones. Peſ- 
pere vous envoyer bientor aſ- 
ſez paſſablement imprimee en 
uatre Volumes, & enrichie 
Eſtampes d' après les Deſſeins 
de M. Gravelot, 

Que je ſerai content, ſi le 
reſpectable pere de l'amante de 
Jones daigne ne pas mèconnoi- 
tre une fille cherie , ſous un 
habillement Francois! ne crai- 
gnez point, Monſieur, elle eſt 
toujours la meme : c'eſt tou- 
jours cette meme Sophie, di- 
gne objet de votre complai- 
ſance & de notre tendreſſe. 

Mais, vos plus aimables An- 
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oloiſes „dont intention n'eſt 
pas de traverſer la France com- 
me des Meteores , celles en un 
mot qui ont deſſein d'habiter 
quelque tems parmi nous, ne 
prennent elles pas Vajuſtement 
Francois? ne joignenr-elles pas 
à leurs charmes naturels, toutes 
les graces & tous les ornemens 
& la mode, d'une nation a qui 
chacune d'elles ( quoiqueelles 
en diſent ) eſt ſecrettement flar- 
tce de plaire par toute ſorte 
d'endroits? D'apres cette re- 
flexion , {i M. Fielding, ai-je 
dit, avoir Ecrir pour les Fran- 
cois, il eur probablement ſup- 
prime un grand nombre de paſ- 
ſages très- excellens en eux- mè- 
mes, mais qui leur paroitroient 
deplaces. Une fois Echauffes 
par Vintercrt rèſultant d'une in- 
trigue patètique & adroitement 


tiilue, ils ſupportent impatiem- 


1X 
ment toute eſpece de digreſ- 
ſions, de Diſſertations, ou de 
Traites de Morale, &regardent 
ces ornemens, quelque beaux 
zu'ils ſoient, comme autant 
Fobſtacles au plaiſir dont ils 
ſont empreſles de jouir. Pai fait 
ce que FAureur eut fait lui- 
MEme. 

Telle eſt, Monſieur , toute 
mon apologie , pour avoir ofe , 
non pas changer , mais ac- 
commoder quelques parties 
de votre Ouvrage au gout 
d'un peuple aux yeux duquel 
un choix des Pieces Dramati- 
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* ['Hiſtoire de Tom Jones eſt en 6 volu- 
mes, contenant 18 livres, chacun deſqnels 
eſt preccde d'un diſcouts Preliminaire , en 
forme de Diſſertation , ſur quelque point de 
litterature , ou de morale, ſouvent Erran- 
ger au ſuſet. J'ai cri devoir ſupptimer ces 
morceaux, tres-bons d'a:lleurs , & dont on 
pourroit dans la ſuite former un petitvolume 


dcrache auſſi inſtructif qu'amulanr. 
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ues Angloiſes, & la Tragedic 
e Veniſe ſauvde ajuſtłe à no- 
tre Thẽatre, ont eu le bonheur 
de plaire 
crainte qui me reſte, ſi 
vous daignez m'excuſer , nair 
du peu de tems que j'ai pu em- 
ployer à un pareil Ouvrage. II 
+ nth abſolument inconnu 
avant le 13 juin dernier; & le 
bruit ſe rẽpandoit d4ja que les 
Libraires de Hollande, tou- 
jours attentifs a leurs intercrs , 
en faiſoient faire une Traduc- 
tion precipirte. L'Ouvrage de 
M. Fielding m'avoit rendu trop 
ami de Auteur: cette nou- 
velle m'allarma. Je pris la plu- 
me, avec une ferme réſolu- 
tion de ne la quitter quꝰ apres 
avoir mis mon entrepriſe à fin. 
ſouhaite, bien 2 que je 
ne Veſpere , de voir mes efforts 
dignes de votre approbation. Je 


| xj 


n'en ſerai mes pas moins , 
avec les ſentimens d'c{time & 
de reſpect les plus ſinceres, &c. 


DE La PLACE. 


P. S. Pardonncz, de grace, 
au ſtyle d'un Frangois , qui de- 
puis ſon enfance n'ecrivit ja- 
mais dans votre langue. Ce 
n'eſt point ma plume, c'eſt mon 
cœur qui vous parle. 
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FAUTES A CORRIGER. 


TOME PREMIER. 


P Age 6 ligne 17 au ſoir, life un ſoir. 

Pag. 22 titre, manieres liſex matieres. 

Pag. 28 lig. 15 fille pretendue [ſc fille per- 
due 

Pag. 39 lig. 23. leur ſineſſe, li ſex la fineſſe. 


Pag. 40 lig. 5 rien de legitime, liſex rien 


que de legitime. 

Pag. 43 lig. 1 du mois, liſex d'un mois. 

Pag. 60 lig. 17 indigne objet, liſex digne 
objet. FEID 

Pag. 64 lig. 2 de maux, liſex de fes maux. 

Pag Nuß, 15 ont ſuivies, {ſez ont ſuivi. 

Pag. 81. lig 18 guertes, lier gueres. 

Pag. 84 17 penulr les nez, 92 le pez. 

Page 106 lig. 18 qui pouvoit, ex qui pou- 
volent. a 

Pag.134lig. 15 qui qu en cet tat, liſex quoi 
qu en cet ẽtat. 

Pag. 166 lig. 10 continuoit a baiſer, liſex 
continuoit de baiſer. 

Pag. 189 185 15 a demie cache, l:/ex a de- 
mi cachee, : 

Tag. Aj 5 lig. 22 furcharmce, li /ex ſur chars 
me, 

Pag. 263 lig. dern. à la portée, liſex a la 

rte. 

Pag. 280 lig. 24 la maniere, IIſeq la manie. 

pag. 285 lig, 14j ignore, non, (Hacez non. 

Pag 295 lig. 8 meilleur humeur , (/e meil- 
leute humeur, | | 
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2 
pag. 313 lig. 4 que je ne touchai d'epre, li- 
ſex que je ne touchai jamais d'epee, 
Pag. 315 lig. 21 qu'il neùt fallu, Lex qu il 
nen cur fallu. 
Dag. z 20 lig. 1 lui faiſoit, 1, lui faiſoient. 


TOME SECOND. 


Pag. z lig. 7 en batraſſé, liſex embarraſlce. 

Pag. 10 lig. 22 pourtot, /e pourroient. 

Pag. 15 lig. 16 furent tant, effacex tant. 

Pag. 19 lig. 17 Batbirr, liſex Barbier. 

Pag. 23 lig. 10 faſſemble, lex Vad · mblẽe. 

Pay. 38 lig. 11 ne prevenoit, liſex ne pro- 
venoir, 

Pag. 41 12 18 füt acquittèe, liſex ne far 
acquittée. 

Pag. 45 lig. 5 n' eũt meme pas tardce, liſex 
n'eur meme pas tarde 

Pag. 65 lig. 7 en forme ſimarte, liſex en for- 
me de ſimarte. | 

Pag. 68 $7 en ca cas, liſex en c cas. 

Pag. 148 lig. 21 la conduire, liſex le con- 
duite. 

Pag. 167 lig. 5 le moment, liſex dans le mo- 

ment. 

Pag. yo lig. 11 mon ami, liſex lon ami. 

Pag. 185 lig. 13 qui leya, liſex qu'il leva. 

Pag. 199 lig. 14 divina, liſex devina. 

Pag. 314lig. penult ſoient, liſex ſoit. 

Pag. 3 19 lig. 23. & pour Partridge, liſex & 

eureuſement pour Partridge, 


1 : 
TOME TROISIEME. 


Pag. 17 lig. 4 welle, liſex delle. 

Pag. 20 lig. 7 Madame Partridge, liſex Ma- 
dame Fitz- Patrick. 

Pag. 46 lig. 22 parmi ces defauts, liſex par- 
mis ſes defauts. 

Pag. 63 lg, 7 avoit manqute, liſex avoit 


1 . 

Pag. 67 lig. 14 pour en faire, liſex dequoi en 
Ire, X 

Pag. 105 lig. 26 la Milady , otex la. 


Page 122 lig. 3 ſurquels pieds, li ſex ſur quel 
ied 


Pag. 1 8 lig. 7 n'imaginerois , liſex n' ima- 
ginois. | 

Pag. 158 lig. 9 & autant, otex &. 

Pag. 249 lig. 1 moins, liſex mieux. 


TOME QUATRIEME. 


Pag. 2 lig. 11 lui conduire , liſex I'y con- 


duire. 8 d 
Pag. 15 lig. 23 od donc, li ſex par ou donc. 
Fag. 31 lig. ro tout , li ſex tout fer» 
ment. 
Pag. 35 lig. 1 Farrive, liſex Vartivee. 
Pag 42 lig. 3 j en ai, liſex jen aye, 


Pag. 59 lig. 14 vouloit, Fat) voulut. 


Pag. 62 lig. 3 impure, liſex imputer. 

Pag. 64 lig. 11 refulc, [zſex refuſce. 

Pag. 71 lig. 3 Auſſi⸗töt de ſon arrive, iiſex 
Auſſi- tõt ſon arrivte. 1 

Pag. 90 lig. 2 plus ſuffiſante, liſex plus que 
ucßlang. a i bo : 4 


4 

pag. 106 lig. 25 nous le penſons, liſex nous 
ne le penſons. 

pag. 160 lig. 7 la ller. liſex la Miller. 

Pag. 177 lig. 6 plus pale, liſex devint plus 
pale. | 

Pag. 209 lig. 9 avoient tirèes, liſex ayoient 
— | | 

Pag. 214lig, 13 les ſecoure, liſex les ſecourt · 

Pag. 236 lig. 13 le ſecret, liſex le derail, 

Pag. 256 lig. dern. M. Jones, liſeʒ que M. 
Jones. 

Pag. 283 lig. 20 redoutable encore, otex en- 
core. | 

pag. 20 lig. 24 avoit ſubliſtee, 1;ſex avoir 
1ubliſtse. | 


FIN, 


LENFANT TROUVE 
O U 


HIS TOIRE 
4 DE TOM JONES. 
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LIVRE PREMIER 


Contenant 4 peu pres te qu'il faut. 
* d preſent , pour mettre le 


efeur au fait de la naiſſance du 
' Heros de U Hiſtoire. 


CHAPITRE PREMIER. 


Caractere de M. Aiwrozrrny , & de 
Miſs Brigitte Atwokrur ſa ſæur. 
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As cette partie Occi- 
| EA al dentale de PAngleterre, 
£9] vulgairement appellee 
F - — 7 . = 

Comee de Somerſet , vivoit 
dernicrement (& peut-etre vit en- 
Tome I, A 
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2 
core) un Gentilhomme nommé 
Alvorthy, moitel fi abondament 


_favoriſe par la Nature & par la 


fortune, que [une & l'autre ſem- 
bloient s tre diſpure la gloire de 
le combler de ſes bienfairs, Lune, 
Vavoit douè d'une figure agreable, 
d'un bon temperament , d'un ju- 
gement ſain & ſolide; mais il de- 
voit a autre la poſſeſſion du plus 
ample & du plus riche domaine de 
la Province. 

NM. Atworthy avolt, dans ſa jeu- 
neſle , Epoule la "non digne & la 
plus aimable des femmes, & qu il 
avoit eperduement aimèe: trois 
enfans, gages cheris de leur ten- 
dreſſe, eroient morts au berceau; 
pour comble de malheurs, cette 
epouſe adgree étoit auſſi morte de- 
puis environ cinq ans. Quelque 
grande que fũt cette perte, pour un 
cœur auſſi ſenſible, il la ſoutint en 
homme ferme & ſage; il renferma 
dans ſon coeur, & ſa douleut & ſa 
tendreſſe, reſta fidèle ala memoi- 
re de ſon epouſe, & n'imagina 
jamais qu une autre put Etre capa- 


rs - 
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3 
ble de lui en faire perdre le ſou- 
venir. 

Il vivoit alors, preſque toujours 
retire, dans ſa Terre principale, 
avec une ſœut qu'il aimoir ol 
coup. Cette ſœur atreignoit ſa tren- 
tieme annce, Epoque a laquelle, 
ſuivant Vopinion des malins du fie- 


cle, le titre de vieille fille peut 


etre donné, ſans que le terme ſoit 


impropre. Elle etoit de ces femmes, 


dont on loue plus volontiers les 
e du cœur, que les charmes 


de la figure; de celles enfin, que 
leur ſexe meme qualifie du nom 


de bonnes pates de femmes. La priva- 
tion de la beauté la touchoit ſi 
peu, qu'elle ne parloit jamais de 
ce don precieux 1 Nature, qu a- 
vec un ſouverain mepris ; Miff Bri- 


gitte, en un mot (car CEtoit {on 


nom) etoit intimement per ſuadèe 


que les atrraits -& les perfections 


extcrieures d'une femme, (eroient 


autant de pieges tendus pour elle- 

meme ainſi que pour autrui, Elle 

/ = = 

ctoit cependant auſſi cinconſpecte 

& auſſi rèſervèe dans ſa conduite, 
A ij 


4 
que ſi elle avoit eue à ſe tenir en 
arde contre tous les pieges qui 
— jamais dreſſes contre foo {6 
xe entier; & je comparerois vo- 
lontiers la reſerve & les precau- 
tions des laides contre la ſeduction, 
à nos troupes miliciennes, tou- 
jours pretes a ſignaler leur coura- 
ge, dans les occaſions les moins dan- 
gereuſes. Cette comparaiſon ee 
tra {ans doute bizarre a quelques- 
uns de mes Lecteurs : mais avant 
qu'ils aillent plus loin, je veux bien 
les avertir que jaime les reflextons , 
& meme les digreſſions; & que je 
compte en faire dans le cours de 
cette Hiſtoire, autant de fois que 
Jen ſerai rente. Permis aux Criti- 
ques de le trouver mauvais , ſai 
mon but; & je me crois ici meil- 
leur Juge qu'eux rous enſemble. Je 
les ſupplie donc, en m'honorant 
de leur indiffèẽrence, de ſe meler 
de leurs propres affaires, ſans ſe 
morfondre a relever les defauts 
d'un Ouvrage qui neſt point du 
tout fait pour eux. | 


J 
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CHAPITRE IL 


Etrange evenement pour M. A- 
worRTHY. Caractere de DE- 
EO EA W//ITIKINS. 


Ai dit, dans le precedent Cha- 
itre , que M. Alx orthy , ctoit 
poſſeſſeut d'un bien très- conſidé- 
rable ; qu'il avoir le cœur excel- 
lent , & mwavoit point denfans, 
Bien des gens en induiront fans 
doure , qu'il vivoit en galant hom- 
me , ne devant rien a perſonne , 
n'exigeant rien qui ne lui appar. 
tint , tenant une bonne maiſon , 
regalant bien ſes voiſins, fort cha- 
ritable envers les pauvres , meme 
envers ceux qui pouvant travailler, 
aimoient mieux demander laàche- 
ment leur pain: On ne marquera 
pas d'en conclure, qu'un homme 
de ce caractère a du mourir très- 
riche, & fonder tout au moins un 

Höpital: 

A ĩij 
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faits, d'un genre moins ordinaire, 


ſouper avec fa ſœur, il fe retira 


6 
Il eſt vrai, qu'il a fait une partie 
de tout ceci; mais $'il gen etoir 
tenu la, je lui aurois laiſſè le ſoin 
de proner ſes propres vertus ſur 
2 marbre digne d'orner la 
acade de ce meme Hopital. Des 


feront le ſujet de cette Hiſtoire. 

M. All orthy, avoir paſle trois 
mois a Londre , pour quelque af- 
faire particuliece que j ignore, 
mais dont on peut preſumer Pim- 
porrance , puiſqu'elle Pavoit tetenu 
ſi longtems hors de chez lui, d' od 
it wavoir jamais ct6 abſent pendant 
un mois entier, depufs pluſieurs an- 
nees. Il arriva au ſoir fort tard, a 
ſon Chateau; & apres un leger 


fort fatigue dans fon appartement. 
La, aprcs avoir employe quelques 
minutes en prières, coũtume que 
les plus grandes affaires ne lui fi- 
rent jamaĩs interrompre , il ſe diſ- 
. a ſe mettre au lit, lorſqu'en 

vant la couverture, il appergut 
avec ſurpriſe un enfant enveloppe 
de langes, & profondement endor- 


7 

mi. Frappè d'eronnement, il reſta 
quelque tems immobile: mais com- 
me la bonte de ſon naturel influoir 
toujours ſur tous ſes ſentimens, il 
ſe ſentit bientõt rouche de com- 
paſſion pour le petit infortunc᷑ qu'il 
avoit devant les yeux: il ſonna, 
& fit appeller une vieille ſervante 

ui ne couchoit pas loin de la: 
Debora Vilkins , etoit ſon nom, 
fille plus que doublement majeure, 
qui par droit de veterance com- 
mandoit aux autres domeſtiques, 
& avoit acquis par degres celui de 
parler d ese a ſon Mai- 
tre. Sa ſurpriſe, ſon trouble, & 
ſa conſternation ala vue du pou- 
part, ſont plus aiſés a reſſentir 
qua exprimer. Un cri dhorreur, 
fut le premier ſignal du recouvre- 
ment de ſes (ens. .. . ah, Monſieur! 
ah, Monſieur, dit-elle , que fe- 
rons nous de cet enfant? .. Il faut 
en prendre ſoin, repondit M. Al- 
worthy , & demain matin lui cher- 
cher une nourrice, Oui, Monſieur, 
repliqua- t- elle, & j eſpère que vous 
ordonnetez les informations con- 
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venables, pour connoitre ſa co- 
quine de mere , car elle eſt ſans 
doute de notre voiſinage; & je brule 
deja de la voir conduire a Bridwel. 
* Peut-on punir trop rigourcuſe- 
ment de pareilles canailles: Cen'eſt 
ſurement pas ſon premier, Mon- 
fheur, . . Jugez- en par ſon impu. 
dence, en vous atttibuant cet en. 
fant !..... A moi? repondit M. Al- 
worthy , je ne puis croire qu'elle 
air pd conce voir un pareil deſſein: 
je penſe, plutort , que cette mal- 
heureuſe a cru ceite voie la plus 
propre pom aſſurer la ſubſiſtance 
de {on fils: & je ſuis vraiment ra- 
vi qu'elle nͤait - fait pis.... Ah, 
Montieur ! y ſongez-vous ? Que 
ne dia t-on pas, que ne croira- 
t-· on pas, ſi Von vous voit pren— 
dre ſoin de cet enfant? La Paroiſ- 
le n'eſt elle point la? Pourquoi 
vous charger du peche d'une auſſi 
vile creature? Ah quclle horreur ? 
Je ne puis regarder ce marmor, 
fans repugnance & ſans degotir, Si 


* Maiſon de correction. 


vous daignez m' en croire, la nuit 
eſt belle, un peu de pluie & de vent 
n'y font rien ; je puis Fenfermer 
chaudement dans un panier, & le 
mettre {ous le portail de I Egliſe: 
quel mal en peut- il artiver? Vous 
en ſerez du moins dèbarraſſé. 
Plus d'un trait de cette harangue 
eur ſans doute offenſe M. Al- 
worthy, sil avoit pu Fentendre avec 
lus d' attention; mais la gentil- 
{elſe de Venfant, qui s'etoit empa- 
re d'un de ſes doigts, qu'il — * 
dans ſes petites mains, comme sil 
_ elit implore ſon aſſiſtance, le ren- 
doit ſourd a Feloquence de la Due- 
gne. Il lui ordonna {cchement , de 
coucher enfant dans ſon lit me- 
me, & de faire lever une ſervante 
pour pour voir a ſes autres beſoins. 
Il ajouta, qu'il entendoir qu'on lui 
acherar des langes plus proper des 
le matin, & qu'on le lui apportar 
dans ſon appartement , des qu'il 
ſeroit leve. 
Debora avoit du diſcernement : 
le ton de ſon Maitre lui rappella le 
reſpect quelle devoit a ſes volon- 
| ; Av 
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tes ; elle ei „ Caillenrs, de 
perdre le poſte avantageux qu'elle 
occupoit dans la mailon. Cette ré- 
flexion diſſipa ſes ſcrupules; elle 
ptit enfant dans ſes bras, le trou- 
va charmant, le combla de careſ- 
ſes, & hemporta dans ſa chambre. 
M. Alworthy ſe mit au lit, & ſe 
liyra àa ce ſommeil tranquile dont 
les cœurs purs & bienfaiſans ſont 
ſeuls capables de goùter les dou- 
ceurs. 
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CHAPITRE III. 


Deſcription abregee. Complaiſance 
de Mrss BRIiGI1TTE 
AiworTHY. 

NE que Architecture Gothi- 
*h que eur jamais de plus noble, 
avoir cre employe dans la conſ- 
truction du Chateau de M. Alror- 
thy. Lair de g-andeur , qui rèſultoit 
de ſon Enſemble, frappoit le Spec- 
tateur d'une ſorte de reſpect, que 
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nos Chateaux les plus modernes 
n'inſpirent = toujours; il eroir 


d'ailleurs auſſi commode au dedans, 

ue venerable au dehors. Les jar- 
* les bois, les eaux, les ter- 
raſſes, tout enfin ce que la natu- 
re & l'art, joint a la ſituation la 
plus avantageuſe, peuvent pro- 
duire d'urile & d'agrèable aux 
yeux, ſembloit etre reuni dans la 
vaſte enceinte de ce Chireau, pour 
en former a la fois le plus Lake 
lieu, & le plus champerre de IAn- 
gleterre. 

On touchoit a la mi- Mai, la 
matinee eroir belle, & M. Alx or- 
thy s'eroit leve avec l' Aurore. II 
ſe promenoit depuis longtems, & 
s' toit enfin arrere ſur une terraſſe, 
d'on il jertoit un eil de complai- 
ſance ſur toutes les richeſſes de 
ſon domaine, lorſque le ſon de 
la cloche du Chateau, en le tirant 
tout a coup de fa rèverie, Taver- 
tit que Miff Brigitte eroit debout, 
& que le dcjeune eroit prèt. 

Apres les politeſſes ordinaires 
entre le frere & la ſceur , & le the 

A vj 


12 

ris, M. Alworthy parla bas à De- 
1 ſortit d'abord, Il dit en- 
ſuite a M. Brigitte, qu'il avoit 
un preſent a lui faire. La bonne 
Demoilelle, croyant qu'il &agiſloit 
de quelque habillement que ſon 
frere lui avoir apportè de Londre, 
attendu qu'elle avoir ſouvent regu 
de lui de pareils preſens (dont elle 
ſe paroit deux ou trois fois Van ,, 
our lui plaire ) s ëpuiſoit deja en 
= remercimens.... Mais, quel 
coup de lurpriſe, en voyant ren- 
trer Debora Wilkins, avec un en- 
fant dans ſes bras! L'exces de ſon 
Etonnement la rendit muette, c'eſt. 
ordinaire; & le frere eur le tems 
de raconter toute [hiſtoire de la 
veille, ſans la moindre interrup- 
tion de la part de la ſœur. 
Debora, qui connoiſſoit le ca- 
ractère auſtere de Miſſ Brigitte, 
& lon extreme delicateſſe ſur ce 
u'il plait aux femmes d'appeller 
f vertu, s'attendoit a lui voir té- 
moigner quelque aigreur a la vile 
de ce pretendu = ol Mi Bri- 


gitte ( penſoit-elle ) alloit parler 
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haut: elle alloit très-fortement 
prier ſon frere, de mettre au plu- 
tor hors de la maiſon cette pierre 
de ſcandale / Point du tout: auſſi 
ſenſible que M. Alrorthy, auſſi 
touch de compaſſion pour la pau- 
vre petite creature , elle applaudir: 
beaucoup a tout ce qu'avoir fair ſon 
frere , & finit par recommander 
Fenfant a ſa charite. 

Cette complaiſance, de la part 
de Miſſ Brigitte , paroitra pourtant 
moins extraordinaire au Lecteur, 
quand il ſcaura que cet homme ref- 
pectable avoir termine le recir qu'il 
venoit de faire a ſa ſœur, en Faſſu- 
rant qu'il eroit derermine a faire 
clever enfant avec la meme atten- 
tion que sil ctoirt ſon propre fils. 
Qucoiqu' il en ſoit, Miff Brigitte 

Sindemniſa ſur le compre de la 
mere inconnue, de tout ce qu'elle 
eroir forcee de taire ſur le compte 
de Fenfanr. Elle epuila, ſur ce ſujet, 
toutes les Epitheres que le langage 
de la vertu prodigue a celles qui, 
par quelques diſgraces de ce genre, 
{ont —.— avoir fait quelque dei- 
honneur à leur ſexe. 


wad 
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On tint enfin conſeil, ſur la fa- 
gon de sy prendre, pour oo 
a connoirre la mere de enfant. 
On paſla d'abord en revue toutes 
les lervantes de la maiſon : la ſe- 
vere Debora les connoiſloit juſqu'à 
Fame ; jamais enquere ne jetta plus 
d epouvante, & ne produiſit moins 
d'effet. 

On convint, en ſecond lieu, d'e- 
xaminer toutes les jeunes filles de 
la Paroifle ; & Debora fut encore 
chargee de cette commiſſion , qu'el- 
le accepta avec ardeur , & dont 
elle S'engagea de rendre compte 
des Laprès- midi meme. 

Les choſes ainſi arrangees , M. 
Alworthy , fuivant ſa cotitume, ſe 
retira dans fon Cabinet, & laiſſa 
Fenfanr a (a ſœur, qui, pour lui 
faire ſa cour, parut en Etre char- 
mcCce. 

Des que ſon Maitre fur ſorti, 
Debora garda le ſilence, en atten- 
dant que Miſſ Brigitte lui donnar 
le ton: la prudente Gouvernante 
en ſcavoit tt op pour s' en tenir a ce 
qui venoit de ſe paſſer en preſence 
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de M. Atrorthy.” M Brigitte ne 
la tint pas long tems dans cet ètat 
douteux. Apres avoir regarde ten- 
drement lenfant, qui dormoit ſur 
les genoux de Debora, la bonne De- 
moiſelle ne put refiſter a Fenvie 
de lui donner un baiſer, en se- 
criant qu'elle toit enchantèe de fa 
beautè & de ſon innocence. A ces 
mots Debora preſſant & careſſant 
je petit Orphelin, Faccable de bai- 
ſers , Verouffe de tendreſſes, & 
repere a Vunifſon, O Paimable pe- 
tite Creature ! O le beau petit gar- 
connet / 

Ces exclamarions ne furent inter- 
rompues que par les ordres que lui 
donna fa Maitreſſe, de pourvoir a 
tous les beſoins de Venfant, & de 
faire preparer, tant pour lui, que 

our 8 nourrice , une des plus bel- 
es chambres du Chateau. 


Ines 
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CHAPITRE IV. 


Decouvertes de D = z 0 « 4. Combien 
il eſt dangereux , pour les jeunes 
Filles , de vouloir devenir trop ſpa- 
yantes. 


Pres avoir execute les ordtes 

de ſon Maitre, la vigilante 

Debora ſe diſpola a faire (es infor- 
mations dans la Paroille , pour par- 
venir a connoure la meie de len- 
fant. 

Ainſi qu'a Paſpect de TEpervier, 
animal redoutable pour toute l'eſ- 
pece emplumee, on voit les timi- 
des Oiſeaux fuyant en foule cher- 
cher leur furetè dans le creux des 
atbres & des rochers; tandis que 
ce Tyran enfle de ſa puiſſance , 
plane dans les airs, en meditant de 
nouveaux forfaits: de meme , au 
premier bruit de Fapproche de 
Debora dans le Village, tous les 
habitans allarmes le ſauvent en 
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tremblant dans le fond de leurs 
chaumieres; tout craint egalement, 
les femmes ſurtout, d'erre l'objet 
de fa viſite. Ce n'eſt pas que ces 
bonnes gens euſſent aucun ſoup- 
con du moon qui conduiſoit vers 
eux la ſuperbe Debora . ., ſaiſi par 
la beauté de cette comparaiſon, 
je prètens ſeulement faire enten- 
dre, que s'il eſt dans la nature de 
Eper vier de faire main- baſſe ſur les 
petits Oiſeaux , il eſt également 
dans celles des Deboras, tant males 
que temelles, d'inſulter & de ty- 
ranniſer le petit peuple. | 

Il ctoit dans le Village une Ma- 
rrone , qui par fa figure, & plus 


encore par le caraclere , avolt 


Fhonnew de reſſembler a Debora: 
c'«lt chez elle que notre inguiſitrice 
jugea a propos de 3 d' a- 
bord, poui lu faire pat du ſecret 
de ſa miſſion. Teuies deux, a 
Venvi , parcournrent , {crutc-ent 
la vie & les deporremens de toutes 
les ieunes filles de la Fartoiſſe, & 
fixcrent enfin leurs ſoupgons fur 
une cettaine Jenny Jones, qui de- 
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puis long-tems bleſſoit leurs re- 
gards. 

Cette fille, n'etoit pourtant pas 
abſolument jolie; mais elle avoit 
de la gentilleſſe, & une ſorte deſ- 
prit qu'elle avoit eu ſoin de culti- 
ver. Jenny Jones avoit ſervi pen- 
dant quelques annces chez un Mai 
tre d'ecole, qui stant appercu des 
talens naturels de cette jeune per- 
ſonne & du defir extreme quelle 
avoit de s'inſtruire davantage , 
avoir étè allez genereux , ou aſſez 
fou, pour s attacher a ſon éduca- 
tion, juſqu'au point de la faire par- 
ler latin beaucoup mieux qu il ne 
le parloit lui-meme. 

Cet avantage eut cependant quel- 
ques inconveniens pour Jenny: car, 
S'il n'eſt pas ètonnant que cette ai- 
mable fille ſe plũt mediocrement 
dans la fociere de celles que la 
fortune avoit rendu ſes cgales , 
quoique tres - inferieures du core 
de Feducation ; il n'eſt pas ſurpre- 
nant non plas, que cette ſuperio- 
rite, jointe a {a fagon de ſe con- 
duire avec elles (qui eſt toujours 


I h 
une conſequence nèceſſaire) n edt 
excitè Fenvie, & peut-ëtre la hai- 
ne ſetrette de la plupart de ſes com- 
pagnes. 

Flle wavoir pourtant encore fair 
que de legeres épreuves de cette 
jalouſie cachce, depuis qu'elle avoir 

uittè le ſervice. Mais tant avi- 


fle de paroitre un Dimanche a 


Egliſe, avec une robbe de ſoie 
neuve, ce ſpectacle imprevu fut 
un coup de tocſin qui ameuta, &. 
dechaina contre elle toutes les fem 
mes du canton. Il parut impoſſible, 
qu'un faſte auſſi eclarant pur erre 
acquis & ſoutenu par des voies 
legitimes : les meres les plus folles 
le leurs filles, auroient rougi de 
eur ſouhaiter une ſemblable for- 
tune a pareil prix. 

Nos deux Sybilles ctojent ſans 
loure parties de la, pour alleoir 
leurs ſoupcons ſur la pauvre Jenny - 
une autre circonſtance, que Debo- 
ra ſe rappella tout-· a- coup, les con- 
firma totalement. Jenny avoit beau- 
:oup frequente , depuis peu, le 
Chateau de M. Alworthy ; elle 
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avoit garde Miſ Brigitte dans une 


grande maladie; & qui pis eſt, q 


Debora Vavoit appergue ſortant du 
Chareau, le jour meme du retour 
de ſon Maitre, arrivant de Lon- 
. 

Il nen fallut pas davantage pour 
faire — Jenny, de comparoi- 
tre ſur le champ, en perſonne , par- 
devant Madame Debora ; qui, ajou- 
tant la gravitè d'un Juge, a la ſeve- 
rite ordinaire de fon viſage, com- 
menca ſon interrogatoire par ces 
douces paroles: C'eſt donc toi mal- 
heureuſe ? &c. 

Le Lecteur peut juger, par le de- 
but, du reſte de la harangue; mais 
ce qui le ſurprendra, OF: que Jen- 
ny, accablee par Veloquence de fon 
Juge , & fondant en larmes, n'eut 
ni la force de nier, ni d'excuſer 
fon crime 1... Cet aveu, accompa- 
gne des marques apparcntes de la 
contririon la plus fincere, eũt atten- 
dr: route autre que Debora; mais, 
ſes principes de vertu fermoient 
ſon cœur a des mouvemens de pi- 
tie, qui lui ſenibloicnt une foibleſſe. 
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Leclat de cette ſcene avoit attixé 
la foule autour de la maiſon: elle 
en ouvrit les portes; & notifiant a 
Vaſſemblee la turpitude de Jenny, 
elle expoſa cette pauvre fille à tous 
les opprobres, dont une 2 
envieuſe & vindicative, eſt capable 
de couvrir impuncment l'objet de (a 
haine ſecrette. 

Debora ayant reuſſi au de-la de 
ſes eſperances, rerourna triomphan- 
re au Chateau, & fit ſon rapporta 
M. Alworthy ; qui, n'ayant jamais 
oui dire que du bien de Jenny Jones, 
(qu'il avoir meme reſolu de ma- 
rier a ſes depens , avec un Cure 
voiſin,) fut rres-ſurpris & morti- 


fie d'apprendre de pareilles nou- 
velles. 
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CHAPITRE V. 


Manieres graves, ou le Lecteur ne 
trouvera gueres le mot pour rire, 
ſi ce neſt peut-ttre aux depens de 
Auteur. 5 


Ependant, M. Alworthy , en 
qualitè de Seigneur de Paroiſ- 
ſe, & de premier Magiſtrat du 
Lieu, fit appeller Jenny Jones. La 

auvre fille obeit en tremblant, & 
fut introduite dans le cabinet de 
ſon Juge, aux pieds duquel elle 
ſe jetta toute en larmes. Ce digne 
Seigneur en fut rouche : il lui fit 
un diſcours très- long & très- pate- 
tique ſur l'enormitè de ſon crime, 
ſur le ſcandale qu'elle avoit cauſe 
dans la Paroiſſe, (ur les ſuites fu- 
neſtes qu'entraine roujours apres | 
lui le libertinage, ſur le chariment | 
enfin, qu'elle avoir deja meritc : | 
mais, qu'il vouloit bien lui ſauver | 
en faveur de ſon . repentir , qu'il 


2 

croyoit ſincere 8 qu'elle ſe 
rendit digne de ſes bontes , par une 
conduite plus reguliere a lavenir, 
Jenny , penerree juſqu au fond de 
ame, etoir toujours a les pieds, 
qu'elle ſerroit avec tranſport : les 
ec paroles de M. Alworthy, 
produiſitent en elle un mouvement 
ſubit: elle ſe leva tout- a- coup, elle 
voulut parler, elle n'en eut pas la 
force; de nouveaux ſanglots lui 
couperent la voix, elle ne put que 
pleurer. 

Le bon Seigneur, lui ſcut gre de 
Pexces de fon trouble; il augura 
bien des ſentimens de Jenny ; & 
voulant totalement la raſſurer: ce 
n'eſt pas dit-· il, mon enfant, pour 
inſultet a votre malheur que je 
viens de vous parler ſi vivement; 
je ſcai que le paſſe eſt irreveca- 
ble. C'eſt votre avenir ſeul , qui 
m'intèreſſe; & je nai prètendu que 
vous fortifier, & vous exhorter à 
vous tenir en garde contre les nou- 
veaux pieges que Von pourroit 
rendre a votre vertu. Croyez , que 
je neuſſe pas pris ce ſoin, ſi le bon 


- — 


24 | 

ſens & Peſprir que je vous connois 
ne m'avoient pas tout fair eſperer 
d'un repentir , dont la ſincèritè de 
votte confeſſion ne me laiſſe plus 
douter. Si ces indices ne ſont point 
rrompeurs, je prens ſur moi le ſoin, 
en cachant vorre crime autant qu'il 
me ſera poſſible, de vous 1 5 
ver la honte & le chatiment qui 
lui ètoient reſerves par les loix. 
Tranquiliſez vous donc, ma fille; 
banniſſez toutes vos terreurs; & 
quant à votre enfant, les ſoins 
que je prendrai de lui, paſſeront 
vos eſpèrances. Il ne vous reſte 
plus qu à me nommer le coupable , 
qui vous a ſeduit: il n'eſt — ,ainſt 
que vous, digne de ma clemence; 
parlez : il faut qu'il ſoit puni. 
A A ces mots, Jenny, quiavoit eu 
le tems de ſe remettre, leva mo- 
deſtement les yeux, & repondit 
ainſi. 

Qui peut vous connoitre , Mon- 
ſieur, & n'etre pas penetre de lex- 
rreme bonte de votre caractere, 
doit n'avoir aucun ſentiment de 
generolite ; & je ſerois un monſtre 

d in- 
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Tingratitude , ſi je refſentois moins 
vivement tout ce que je vous dois 
aujourd'hui. Vous daignez me par- 
donner mon crime ; pardonnez a 
ma rougeur, ſi je ne vous en par- 
le plus: ma conduite future vous 
prouveta bien plus la verite de 
mes remerds, que toutes les pro. 
teſtations que je pourrois vous fai- 
re maintenant... . Jenny fut ici in- 
terrompuè un moment par ſes lar. 
mes, & reprit ainſi. 

Oui, Monheur , votre généëro- 
fire me confond! mais je men ren- 
drai digne. Mille & million de gra- 
ces, pour mon malheureux enfant! 
puiſſe cette innocente creature vi- 
vre aſlez' long tems pour meriter , 
en s' immolant pour vous, toutes 
les faveurs dont vous daignez la 
combler!... ... Mais, c'eſt a vos ge- 
noux , Monſieur , que j'oſe vous 
ſupplier de ne pas exiger que je 
vous en nomme le pere. Je vous pro- 
teſte, que vous le connoitrez un 
jour; je ne puis ſans parjure, & 
{ans bleſſer tout ce que l'honneur 


& la Religion meme ont de plus 
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reſpeQable , trahir ce ſecret aujour- 
d'hui ; & je crois trop bien vous 
connoitre, pour craindre on Vous 
exigieʒ de moi de pareils ſacrifices, 

M. Alvorthy, dont la delica- 
teſſe ſur ce qui touche la Religion 
& lhonneur eſt deja connuë, — 
pe de cette reponſe , héſita un mo- 
ment avant que de repliquer ; & lui 
dit enfin, qu'elle avoir eu tort de 
contracter 40 pareils engagemens 
avec un {celerat : mais que le 
mal étant fait, il n' inſiſteroit 
plus ſur cet article. Ce netoit 
pas, ajouta- t- il, par un motif 
de curioſitè qu'il avoit voulu con- 
noirre le coupable : mais unique- 
ment, dans la crainte qu'un Gvier 
iudigne ne profitàt peut- tre de ſes 
bontes. Quant a cet article, il 
recut de Jenny les aſſurances les 
plus ſolemnelles, que la perſonne 
en _—_ ne dependoit en aucu- 
ne facon de lui, & felon toute ap- 
parencen'en 1 jamais. 

La franchiſe & F'ingenuité de 
Jenny, avoient tellement diſpoſe 
M. Alworthy en fayeur de cette fil- 
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je, qu'il la crut aiſement, Elle avoir 
dedaigne de s excuſer elle - meme , 
par un menſonge; elle avoir meme 
ole riſquer d'indiſpoſer ſon Juge, 
dans une circonſtance auſſi dange- 
reuſe pour elle, pliiror que de man- 
quer a autrui , en trahiſſant ſon ſer- 
ment: eroit-il vraiſemblable qu'elle 
manquat alors ſi indignement a ſon 
. e ; 

Sarisfair & affermi par cette res 
flexion , il congedia Jenny, en Paſ- 
ſurant qu'il lui chercheroir bientor 
un azile, ol! à Fabri des remoins 
de ſon avanture, il la mettroit en 
ſituation de remplir les promeſſes 
qu'elle lui avoir faites. 


— 
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CHAPITRE VL 


Moins inſtructif & moins ennuyeus 


peut · tre, que le precedent. 


Peine M. Alworthy eroit - il 
entre dans ſon e avec 


Jenny Jones , que Mi Brigitte & 
B ij 
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Debora $&oient poſtèes dans une 
chambre prochaine, d'où, par le 
trou de la ſerrure, elles avoient 
vd & emendu tout ce qui s'toit 
* entr'eux. Dieu ſqait, quel ſi - 
ence fur obſerve rant que dura 
le dialogue du Juge & de la cou- 
pable ! Des que les deux ecou- 
tes crurent pouvoir parler impu- 
nement , Debora débuta par $'e- 
crier que ſon Maitre etoir trop 
bon; qu'il devoit du moins inſiſter 
ſur le nom du pete de enfant; 
que cet exces de complaiſance, 
pour une fille prertendue , eroit une 
foibleſſe deplorable; que quant a 
elle enfin, elle le connoitroit ce 
ere ſi cache, & meme avant la 
fn du jour, diit-i| erre au cen- 
tre de la terre. A ces mots, Mi 
Brigitte decompoſant les traits de 
- ſon viſage, par un diſpracieux 
ſourire; condamna charitablement 
cet exces de curioſitè: bèniſſant 
toujours Dieu (car c'ctvit {on re- 
frain d habitude) de ce que parmi 
tous les defaurs qu'elle ſe connoiſ- 
ſoit, ſes ennemis ne pouvoient du 
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moins la taxer de mettre jamais le 
nez dans les affaire d'autrui. Elle 
loua enſuite la fagoh modeſte & 
ſpirituelle dont Jenny avoit parle 
a M. Alworthy ; elle convint, que 
la fincerite de cette fille & la no- 
bleſſe de ſon procede, en s expoſant 
a tout plutòt que de manquer a la 
foi promiſe a ſon Amant, avoit dil 
deſarmer {on frere , & lintereſſer 
pour elle, Qu'a ſon egard, elle avoir 
roujours regarde Jenny comme une 
bonne & honnete fille, & qui ſans 
doute n'avoit ete ſeduite par quel- 
que libertin , que ſous promeſſe de 
mariage, ou par quelque artifice que 
Fon connoitroit peur-etre un jour. 

A ces mots, — ſe vit cruel- 
lement dé ſorientèe. On ſcait deja 
que cette Dutgne n ouvroit ja- 
mais ſon ſentiment ſur rien, ſans 
avoir auparavant {onde & preſ- 
ſenti celui de ſes Maitres: auff ne 
manqua- t- elle pas, en fine po- 
litique, d' entrer d abord dans Ia 
1 de Miſſ Brigitte, & de 
ouer a toute outrance Texccs de 
la penetration & de la charite de 

Bin 
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cette Demoiſelle. Ce colloque fut 
termine par une invective des plus 
ameres contre la beaute , fleau fu- 
neſte & dangereux pour tant d'hon- 
neres filles, que ce fatal pre- 
ſent du Ciel expoſe chaque jour à 
ſe voir trompèes pat les ruſes in- 
fernales des prètendus admirateurs 
de leurs charmes ! 


CHAPITRE VII. 
Sujets de ſurpriſe pour le Lecteur. 
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nee chez elle, fort ſatisfaite de 
la reception de M. Alworthy, dont 
elle laiſſa tranſpiter adroitement 
Fiadulgence , qui devint bientöt 

ablique : ſon intention croir ſans 
— de ramener les eſprits en 
ſa faveur , ou du moins de calmer 
les clameurs des femmes irritces 
contre elle. Quelles que fuſſent ſes 
vues, le ſucces ne repondit point 
a ſes eſperances, Lorſquelle avoit 


'S Ependaut, Jenny <toit retour- 


| N 

&te citèe devant M. Alwotrhy , tou- 
te cette 3 qui toit flattee 
de la voir bientdt conduire a la 
maiſon de correction, commencoir 
a plaindre font ſort; des qu on 
ſgur la fagon dont ſon Juge en 
avoit agi avec elle, tout condam- 
na la conduite de M. Alworthy 
tout ſe dechaina de nouveau contre 
Jenny jones; les bruits les 3 
jurieut , les commentaires les plus 
malins, n'epargnerent ni le Juge 
ni la coupable. | 

L'imprudence & l'ingratitude de 
cette canaille, eronneroi peut- etre 
le Lecteur, qui connoit deja le ca- 
ractere bientaifans de ce Seigneur, 
ainſi que fa puiſſance; mais, quant 
a fa puiſſance, il nen uſort preſque 
jamais; quant a fa bienfaiſance, 
1] Tavoit pouſſce ſi loin , qu'il eroir 
parvenu par degres a delobliger 
tout le monde. Les grands hommes 
fcavent ſeuls, que ſi un bienfait ne 
nous attache pas toujours celui qui 
le recoit, il eſt du moins certain 
qu'il nous attire ſouyent plus d'un 
ennemi. 


B ny 
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--Quoiqu'il en ſoir , Jenny ne tar- 
da pas a ſe voir affranchie des per- 
ſecutions de la Paroiſſe, & a de- 
voir à ſon bienfaicteur un azile qui 
la metroit a Pabri de toute eſpece 
de reproches. Cette nouvelle mit 
le comble a la rage des envieux : 
des que leur malice eur perdu de 
vue fon principal objet, il lui en. 
fallur une autre ; & cet autre ne 
fut pas moins que M. Abvorthy lui- 
meme. 

On ſe dit bienor a Poreille , que 
lui ſeul ètoit le pere de Venfant en 

ueſtion. On en trouva la preuve 

ans ſa conduite pendant le cours 
de cette affaire: sil n'avoit eu ſes 
raiſons fecrertes, le crime auroit 
ere pps Jenny ſeroit d&ja a Bri- 
del. ; 

Ces calomnies euſſent pii tou- 
cher un homme moins ferme, & 
d'une reputation moins bien eta. 
blie ; mais M. Alworthy les mepri- 
ſa : elles tomberent d'elles-memes;, 
ou ne ſervirent plus que d'un amu- 
ſement innocent aux commeres du 
voiſinage. 


r 
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Cela poſt , nous ſouhaiterons 


un bon voyage a Jenny, nous laiſ- 
ſerons a ſon enfant le tems de croi- 
tre un peu, & nous paſſerons a des 
matieres de plus grande impor- 
tance. 


IT 2 NY — — 


CHAPETREVEHE 


L Hoſpitalite de M. Arwoxrrn y; 
Caracteres crayonnes de deux freres, 
un Medecin & an Capitaine. 

L E Chateau de M. Alworthy, 

ainfi que ſon cœur, ètoit ou- 
vert A tout ce qui tenoit a FThuma- 
nire ; & principalement , aux per- 
fonnes de quelque mérite. Ce- 
toit, à dire vrai, la ſeule Maiſon 

d' Angleterre od Fon füt ſuͤr de 

gouver a diner, pourvũ qu'en en 

fir digne. Les hommes de genie , 

les Scavans, les Artiſtes diſtin» 

50 , Etoient ceux qu'il cheriſſoir 

e plus. * ſon education eùt 
wh negligce , ſes lumieres naturel- 
B * 
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les perſe&ionnees par une applica- 
tion reflechie a Ferude des Bel- 
les. Lettres, & par la frequentation 
des gens de goũt, Tavoient rendu 


Juge tres -'comperene en pluſieurs 


genres de Littèrature. Il n'eft donc 
pas Etonnant , que dans un fiecle 


od cette ſorte de mèrite eſt ſi fort 


hors de mode, (pour ne pas dire 
mepriſce ) les Auteurs, de difftcrens 

enres, abondaſſent dans une mai- 
-_ out ils ᷑toĩent ſi bien regus , ol 
ils ètoient (urs de la bienveillance 
du maitre; on enfin, ils pouvoient 
fe regarder comme maitres eux-mè- 
mes. Car, M. Alæorthy n'etoit pas 
de ces opulens genereux , tou- 
jours prers a choyer les Autcurs 
d'une certaine claſſe , ſans autre 
eſpoir que celui d'en erre amuſlts, 
inſtruits, flares , & prones dans le 
monde. On croit a {oi- meme , erant 
chez lui, on y diſpoſoit a ſon ger 
dc {on tems, ſoit pour Ierude ow 
pour la diſſipation: incapable de 
gener, ou de prerendre aſſervir (es: 
heres, on penſoit haut ou bas chez 


M. Al orthy , fx den eètre égale- 
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ment eſtitne ; des que pat le fond 
du carackere on toit veritablement 
eſtimable. Wund 26.82 

Le Docteur Blifil, ctoir un de 
ceux qui cultivoient le plus M. Al- 
worthy, Cet homme, avoit eu ls 
malheut de perdre l'avantage de 
beaucoup de talens, par Vopinia- 
tretè d'un pere à vouloir lui faire 
embraſſer une profeſſion. totale- 
ment contraire a ſon goũt. Le 
Docteur, par pure obciffance , s 
toit donc applique , ow plutor 
avoit feint de Sappliquer a la Me- 
decine : car , de tous les livres , 
ceux qui concernent cette ma- 
tiere ètoient ceux qu'il connoiſ- 
foit le moins; & malheureuſement 
pour lui, le Docteur eroit en effet 
parvenuà pouvoir meriter ce Titre, 
en toute eſpece de ſcience, hots 
celle qui pouvoit lui rapporter du 
pain. En conſequence de quoi 
notre homme fe rrouvoit a Fage 
de quarante ans, dans la dure ne- 
ceſſitè de vivre aux depens d' au- 
trui. 

Un tel Convive , etoſt fur d' 
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fre bien vena la table de M. 
Alworthy-, aupres-de qui Vinfor- 
tune Etoit toujours recomman- 
dable quel que fut le malheuteux, 
pour vu ſur- tout qu il ne le fut point 
ar ſa faute. Ajourons a ceci, que 
Docteur parviſloit avoir de 
grands fentimens: de Religion; & 
= par cet endroirt ſeul, il avoir 
roit de plaite également a M. 
Alworthy, & a- Mademoifelle ſa: 
fœar, Mi Brigite , qui poſledoir 
les marieres de conttoverſe au point 
Savoir ſouvent embaraſſè tous les: 
Cures des environs ,. trouvoit un- 
fingulier plaifir à les. agiter avec 
lui, & plus encore a la fagon po- 
lie dont le Docteur ſgavoirt pref-- 
que toujours la faire briller, en 
cedant à la force des argumens 
quelle lui oppoloir.. | 
Le Docteur e biencor , 
qui commengoir a- plaire a Mi 
Brigitte: ſon amour propre en fut 
d' abord flatte; mais un reffouve- 
nir cruel empoiſonn oft toute ſa 
joie. 11 Eroic mar E depuis dix ans 
& lepare de la femme, ce ſecret, 
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37 | 
qui pis eſt, &toir connu de M. 
Alworthy ! Cer obſtacle Fatal 
barroit invinciblemens Feſpoir 
de la felicire a laquelle il auroit 
pl fi vraiſemblablement preren- 
dre , en epoulant cette riche 
keritiere ,. il ètoit trop religieux, 
ur oſer concevoir d autres pen- 
819 

A force de rever a fon matheur , 
il ſe rappella qu'il avoir un frere, 
grand garcon bien bati , age d'en- 
viron 35 ans; d'une phifionomie 
un peu dure, a la verite, & qui 
n toit point du tout adoucie par 
une large balafre qu'il avoit aw 
front , (car il etoir Officier r&- 
forme ) mais qui, a tour prendre 
etoit pourtant aſlez agreable quand 
notre Militaire étoit de bonne hu- 
meur, Son education avoir été ſoi- 
gneèe, ainſi que celle du Docteur, 
atrendu que leur pere avoit, avec 
la meme autoritè paternelle ci-de- 
vant mentionnee , deſtine ce ſe- 
cond fils a PErat Ecclefraſtique. 
Mais, le vieux bonhomme ayant 
ceſſè de vivte, avant que (op cadet 


8 
cüt pris les 1 „ce jeune tu 
diant, qui avoit toujours eu un 
gotir decide pour la guerre, ma- 
voit pas balance un inſtant a pre- 
ferer la Commiſſion du Roi a cells 
de fon Eveque. 

Il ètoit parvenu, par grades, au 
poſte de Capitaine de Dragons; 
mais une querelle qu'il avoir eue 
avec ſon Colonel, Favoir force 
de ſe defaire de ſa Compagnie. 
Depuis ſa retraire , il Seroir jet- 
te, pour fair Foifivete, dans Ve. 
rude des matieres de Religion, & 
ne pouvoit, par conſequent, etre 
foupconne des ſentimens a la mode. 

Ce perſonnage eroir, ſelon toute 
apparence , tres - propre a reuſſir 
auprès d'une femme du caractere' 
de Miſ Brigitte: le Docteur le ſen- 
tit, & ſe derermina a l' amener ſur 
la ſcene. Il n'aimoit pourtant gue- 
res ſon frere; & les bienfaits qu'il 
avoir recus lui - meme de M. Alwor- 
thy, ne meriroient pas un pareil 
retour. Quel eroir donc le but du 
Docteur ? cela n'eſt pas trop ailea 
decider, | | 
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Etoit- il de ces gens, qui fe plai- 
ſent autant a faire le mal, que 
d'autres a faire le bien? ou de ceux, 
qui ne pouvant commettre un lar- 
cin par eux- memes , ſentent du 
moins quelque plaiſir en y partici- 
pant par leurs conſeils ? ou enfin 
( Fexperience du monde rend cette 
derniere conjecture aflez probable) 
trouvons nous quelque ſatisfaction 
reelle a procurer Paggrandiſſe- 
ment de notre famille , quoique 
tres - indiffèrens, pour ne rien dire 
de plus, ſur le compte de nos 
parens ? | . 

uel que fut le motif du Doc- 
teur, il ſuffit de ſcavoir qui il y tint 
fermement; qu'il trouva Pienist le 
moyen c introduire ſon frere dans 
Te Chateau; & qua peine le Mili- 
raire y eut - il paſſe huits jours, que 
le Docteur eut tout lieu de 5a 

plaudir de leur fineſſe de ſon diſcer- 
nement. Il eſt vrai que le Capi- 
taine avoir jadis It ſon Ovide, qu'il 
ſcavoit le mettre en pratique au- 


pres des femmes, & que ſon chari- 


table frere avoit eu ſoin de l'en- 
doctriner, 
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c HAPIT RE I X. 
Amours raiſonnables. 


IN Brigitte stant bientor = 

percue du penchant qu'elle 
avoir pour le Capitaine, & ſen- 
tant en meme - tems que fon but 
navoit rien de legitime, ner 
fur ni honteuſe ni effrayee. Elle 
avoir pourtant le goũdt extreme- 
ment delicat; mais ſes charmes de 
la converſation de ſon amant na- 
voient pas tardes: a lui faire oublier 
ce que le premier coup dil lui 


avoit montre de peu prevenant 


dans ſa figure, Le Capitaine, de ſon 
core , * les avantages ſoli- 
des qu'il comptoit rencontter dans. 
ce mariage, & gembaraſſoir peu 
des autres, qu'il croyoit dignes 
de n'occuper que les amans vul- 
aires. Pour n'en pas impoſer 
au Lecteur, diſons- lui nettement 
que le Capitaine, depuis ſon arti. 
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vee au 1 pour le moins 
depuis Vinſtant que ſon frere lui 
avoit fait quelque ouverture de 
ſon projet, croit deja tres amou- 
reux, C'eſt-a-dire , de la maiſon de 
M. Alworthy , de ſes jardins , de 
ſes rerres , & de ſes amples poſ- 
ſeſſions. | 

Comme M. Alrorthy avoit de- 
clare au Docteur qu il ne ſe rema- 
rieroit jamais; & qu'il lui avoir 
laiſſè preſſentit, que ſon intention 
eroit d'inſtiruer pour ſon heritier 
Fun des enfans que ſa ſœur pour- 
roit avoir: le Docteur & ſon frere 


crurent faire une bonne action, 


en ſe hätant de donner Tetre a une 
creature , qui devoit ſe voir fi libe- 
ralement partagee des dons de la 
fortune. | 

On vient de voir , que cette 
meme fortune croir ſi propice aux 
louables intentions du Capitaine, 
que tandis qu'il dreſſoir ſon plan 
dattaque ſur AMifſ Brigitte, cette 
Demoiſelle nourriſſoit dans ſon 
cœur les memes intentions & les 
memes dclirs, n'ayaut de ſon cote 


1 
d'autre crainte, que celle de laiſſer 
trop eclater ſes ſentimens aux yeux 
du Capitaine, & voulant pourtant 
en laiffer aſlez enttevoir, pour len- 
courager dans fon entrepriſe. Cette 
conduite devoit reufſir avec un 
homme a qui rien n'cchappoit : auſ- 
ſi reuſſir-elle, 

Mais ſi le Capitaine étoit com- 
ble du ſucces de ſes elperances 
aupres de Miſſ Brigitte „il nctoir 
pas ſans inquierude du cote de M. 
A'worthy. Quel que fur le deſinté- 
reſſement de ce Seigneur, le Ca- 
2 imaginoit qu'il en ſeroit de 
ui, comme de tous les autres hom- 
mes; & qu'un mariage auſſi diſ- 
proportionnè, pour ſa ſaur, ne 
pouroir certafnement lui plaire. 
Il ſe determina a ne laiſſer echa- 
per aucune occaſion de marquer 
en ſecret ſa tendreſſe a M Bri- 
gitte ; ſauf a etre toujours ſut ſes 
gardes en prefence de M. Aluor- 
thy ; & cette regle de conduite , 
qui fur tres-approuvce par M. le 
Docteur, eut toute la rèuſſite que 
Fun & autre en attendoient. En 


il 


* As. 
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moins du mois, le Capitaine & 
M. Brigitte furent mari & femme, 
fans que M. Alworthy ſe doutar ſeu- 
lement qu'ils Faimaſlent. 


— 
2 — 


Sir KL 


Maticres prevucs. 


Es nouveaux Epoux , & le Doc- 

teur, Etoient également con- 
tens; mais il falloir rompre la gla- 
ce avec M. Alvorthy , & perſonne 
noſoit Ventreprendre : le Docteur 
enfin s en chargea. Un jour, que ce 
bon Seigneur ſe promenoit dans ſon 
jardin, Fe Docteur, après avoir mon- 
re ſon viſage ſur Pair ſcrieux & 
afflige , Ini fit part de cette nou- 
velle qu'il feignoit d'avoit appriſe 
dans le moment mème; & termina 
ſon diſcours, par jurer a M. Alwor- 
thy, qu'il eroir ft indignè de Pauda- 
ce de ſon frere, que, ditt-il vivre 


cent ans, il ne le reverroit jamais, 


que pour lui reprocher ſon crime; 


i 4 
Mais M. e ctoit trop 

philoſophe , pour qu'un evenement 
de cette nature put troubler ſa tran- 
quilite il ſerappellg, que ſa ſœur 
eroit plus qu'en age de faire un 
choix; & que Vepoux quelle avoit 
pris, Etoit d'une naiſſance a ne 
point la faire rougir : il ſe plaignit 
ſeulement, mais avec modcration , 
de n'avoitr pas été conſulre par 
elle, dans une affaire don depen- 
doit le bonheur de (ſa vie; & finit 
{a reponſe au Docteur, en J aſſu- 
rant que pourvũ que les nouveaux 
Epoux fuſſent également ſatisfaits 
de leur ſort, il ne conſerveroit 
contre eux aucune ombre de reſ- 
ſentiment. | 

Le Docteur, quoiqu' intèrieure- 
ment au comble de ſes vœux, exa- 
gera le trop de bonte de M. Alu- 
vorthy, accuſa ſon frere de la plus 
noire ingratitude , & s emporta au 
nag „que ce Seigneur eut toutes 
es peines du monde a Fappaiſer, 
& a obtenir de lui la grace du Ca- 

itaine. 


Le Docteur ceda enfin, & neut 
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rien de plus reſte , que Caller fairs 
part a ſon frere du ſucces de ſon 
ambaſlade, 


CHAPITRE XI. 
Concluſion du premier Livre. 


TJ Ay la, je ne {ai où, que lun des 
j bons conſeils que le Diable laiſſa 
a ſes diſciples, lors de ſon dernier 
voyage (ur terre, ctoir celui- ci: 
quand tu es parvenu ou tu pretendois 
atteindre, renverſe Lechelle. C'eſt-a. 
dire, en bon francois, ſi- tõt que ta 
fortune eſt faite, quel * ſoit ami 
qui re Fair procurèe, hate - toi de 

ten defaire. 

Soit que le Capitaine connut, 
ou non , cette maxime, il neſt 

pas moins certain qu'il ſe hata d'a- 
gir en conſequence. Il ne fut pas 

lutor paiſible poſſeſſeur de Miſſ 
Bripiere „& parfaitement reconcilie 
avec M. Ahuorthy, que ſon refroi- 
diſſement pour le Docteur fut re- 


marquè par les yeux les plus indif- 
ferens , & s accrut tellement de jour 
en jour, qu il ne tarda pas a degene=- 
rer en mepris. 

Le Docteur, qui Sen appergur 
des premiers , ne put s empècher 
de lui en porter ſècrettement quel- 
ques plaintes: mais il n'en eut d au- 
tre rèponſe, ſinon, que Sil netoir 
pas content des egards qu'on avoit 
pour lui dans le Chateau , il etoit 
maitre de ſe retirer partout ou il trou- 
yeroit bon. 

Cet excès durete, dans le Ca- 
Iraine, perca Tame du pauvre Do- 
Sour, Rien ot effet ne — plus 
vivement le cœur humain, que 
Fingratitude de ceux en faveur deſ- 
— nous nous ſommes rendus 
coupables. Lorſqu' en faiſant le 
bien nous trouvons des ingrats, 
le ſeul plaiſir de Vavoir fait nous 
offre du moins un conſolation : 
mais, comment ſe conſoler des pro- 
cedes inſultans Fun ami, lorſque 
notre cœur nous reproche ſans ceſ- 
ſe de nous etre rendu criminels pour 


un ſujet qui nen toit pas digne } 
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Les choſes  . 2 pouſſẽes att 
point, que M. Alvorthy lui-meme 
voulut ſgavoir du Capitaine en 
uoi le Docteur avoit pũ l' offen- 
er; & ce frere denaturè cur Lame 
aſſez baſſe pour reveler la turpi- 
rude du Docteur, en proteſtant 
qu'il ne pouvoit lui pardonner de 
Favoir induit a tromper un beau- 
frere, qu'il aimoit & reſpectoit au- 
tant que M. Alworthy. | 

Ce dernier fur ſi indigne de cette 
declaration & marqua tant de reſ- 
ſentiment contre les perſonnes in- 
capables d'oublier une offenſe, que 
le Capitaine feignit enfin de ceder 
a la force de ſes raiſonnemens , & 
conſentit à un racommodement avec 


ſon lrere. 


Quant a Mi Brigitte, elle ctoir 
encore dans le premier mois de 
ſon mariage ; par conſequent ſi en- 
chantèe de M. Blifil qu'elle n't- 
maginoit pas qu'il put avoir tort. 
Ainſi, le Jegodr ou [indifference de 
ſon mati, pour quelque perſonne que 
cefvr,croit une raiſon ſuffiſante pour 
la faire penſer de meme. Cependant, 


48 
Tes deux freres ke la ſollicitation 
de M. Alworthy , ſe"racommode- 
rent en apparence : mais le meme 
fel ſubſiſta toujours dans le cœur 
du cader. Il ſaiſit tant d'occaſions 
dey donner ſecrettement des preu- 
ves au Docteur, que ce malheureux 
trouvant enfin ſon ſejour au Chateau 
in ſoutenable, ſe derermina a af- 
fronter tous les deſagremens qu'il 
pourroit rencontrer up le mon- 
de, plutét que de ſupportet plus 
long · tems les mauvais procedes d'un 
fcere, qu il gemifloit avoir ſi bien 
ſervi. 

Il feignit des affaires, qui exi- 
geoient un voyage; il promit de 
revenir bjentort , & prit conge de 
ſon frere meme , avec un viſage 
f tranquille, que M. Alworthy ne 
douta point de ſon retour, & de 
la parfaite reconciliation des deux 
freres. | | 

Le Docteur s' en alla droit à Lon- 
dre , oli bientot il mourut de cha- 

rin: eſpece de maladie, qui tue 
ien plus de gens que Von ne penſe 
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LENEANT TROUVE, 
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LIVRE SECOND. 


Contenant divers evenemens arrives 
pendan! les deux premieres annees 
apres le mariage du Capitaine 
BTrTIZ avec Miss BTT E 
Aorrur. 


CHAPITRE PREMIER. 
Delicateſſe du Capitaine, au ſujet des 
batards. Grandes decouvertes 


de Dzzoxa Wirixiws. 


Uit mois apers la celebration 
Hei: noces , Miſſ Brigitte Al- 
worthy , à la ſuite d'un . 
ſe rrouva mere d'un beau gargon, 
qui ſe portoit très- bien. 

La naiſſance d'un heririer , ne 
d'une ſœur chèrie, en comblant 


M. Aly orthy de la joie la plus vive, 
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ne diminua pourtant rien de la ten- 
dre affection qu'il portoir au petit 
enfant trouve , dont il avoir .cte 
le parein , auquel il avoit donne le 
nom de Thomas; (celui de {on pro- 
pre Patron) & qu'il n'avoit jamais 
manquè d' aller voir au moins une 
fois le jour, depuis qu il le faiſait 
nourrir au Chateau. 

Il propoſa meme a ſa ſœur de 
faire Elever ſon fils avec le petit 
Tom; * & elle y conſentit, quoi- 
qu avec quelque repugnance : car 
elle avoir reellement beaucoup de 
complaiſance pour ſon frere. De 
la venoit, ſans doute, qu'elle avoir 
toujours eu plus de bontes pour 
cet Orphelin, que les femmes d'une 
vertu rigide nen ont d' ordinaire 
pour ces ſortes d'enfans , qui, quoi- 
qu'innocens , ſont po_ tou- 
jours regardes par elles come de 
vivans trophees de Vincontinence. 

Loe Capitaine ne ſupporta pas fi 
aiſement ce qu'il regardoit comme 
une foiblefſe dans M. Alworthy. 


— — 


— —_—___— 


* Abbreviation , de Thomas. 
Cij 


2 
Il renta meme, plus d'une fois, en 
jettant adroitement des ſcrupules 
dans Fame de ſon beau frere, de 
lui ouvrir les yeux ſur un attache- 
ment qui pouvoit ètre mal interpre- 
re par les rigoriſtes , & par conſc- 
quent nuire a la reputation du mon- 
de la mieux ctablie. Mais M. Alwor- 
thy, dont rien n'etoit capable d'e- 
branler les principes, (la charité 
en ctoit la baſe ) le rembarra fi 
vertement ſur cet article, que le 
Capitaine ſentit qu'il falloir ſe tai- 
re, & renfermer dans ſon cœur des 
ſentimens de jalouſie qu'il: n'ayoir 
u cache. „ None 
Mais, tandis qu'il rongeoit ſo 
frein, la Dame — venoit de 
faire une découverte, qui par ſes 
ſuites, menagoir d etre plus fatale 
pour le pauvre Tom, qne tous les 
argunſyns du Capitaine. 
Soit que Fin ſatiable eurioſitè de 
cette femme leut entraince dans 
cette recherche , ſoit quelle ne 
s'y füt appliquee. que pour ſe 
mettre d autant plus dans les bon- 
nes graces de {a maitreſle, il neſt 
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pas moins vrai qu'elle étoit par- 
venue a deéterrer le pere du petit 
Tom. | : 
Loe Lecteur ſe reſſouvicadra ſans 
doute, d'avoir ets informe que 
Jenny Jones avoir pall* quelques 
années chez un Maitre d'ecole , 
qui $'croir plũ a lui enfeigner le la- 
rin; & qui enfin, en avoir fait une 
ccoliere plus ſęavante que ſon mai- 
tre meme. Il eſt vrai que cette hom- 
me, quoique d'une profeſſion ou 
la ſcience paroir erre necellaire , 
etoit en effet tres iqnorant. Cetoir 
un des meilleurs bapti:es du Can- 
ton, un vrai Roger Bontems, d'un 
caractere delprit ſi jovial, qu il 
croit regardè comme le plaiſant de 
la Province: auſſi tous les Gentil 
hommes voiſins ſe l'arrachoient 
pour Tavoir a leur table; & com- 
me notre homme wavoir pas la fa- 
culre negative , il paſſoit volon- 
tiers ſouvent, en ſe rejouiſſant chez 
eux, un tems qu'il auroit pul em- 
ployer avec plus de profit dans ſon 
ecole. On peut juger de- la, qu'il 


n avoit guères decoliers, qu il n'& 
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toit rien moins qu opulent, & que 
fans office de Clerc de la Parroiſ- 
ſe, celui de Barbier, & dix livres 
ſterlin qu'ils recevoit chaque annee 
2 Noel , du —— M. Alworthy , 
le pauvre Partridge ( c'&toit {on 
nom) n'eũt pas ete fort a ſon aiſe. 
Il avoit pris — dans la cuiſine 
de M. Alworthy , & lavoit epouſce 
pour ſa fortune: elle y avoir amaſ- 
ſe environ vingt livres ſterlin ; 
laide , an ſurplus, autant que mau- 
vaiſe; & qui, en conſequence, se. 
toit bientõt rendue plus redoutable 
dans T'ecole , & partout ailleurs , 
que ſon mari lui- meme. 
Dix ans s etoient paſſes depuis 
qu lil avoir Epoule cette femme; il 
nen avoit pas encore trente, & Ma- 
dame Partridge n'etoit pas encore 
mere. De-lx, naiſſoient — jour 
de nouvelles tribulations pour notre 
Pedagogue : fa jalouſe moitie ſouf- 
froit avec peine qu'il enviſageat 
dautres quelle; la moindre politeſ- 
ſe de (on epoux a ſes voiſines, ſufh- 
ſoit pour la mettre en fureur. De-la 
encote, le ſoin qu elle avoit rou- 
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jours eu de n' avoir dans ſa maiſon 


des ſervantes très mauſſades, 
de ces filles en un mot dont la fi- 
gure eſt une caution de la vertu. 

Jenny, quoique jeune, ètoit de 
ce nombre, nous avons deja in- 
ſinue ; elle eroir d' ailleurs extreme- 
ment modeſte, qualité chere aux 
femmes jalouſes: auſſi avoit el- 
le paſſe quatre ans entiers chez 
Partridge, ſans avoir 7 Vom- 
bre meme du ſoupgon a la maĩtreſ- 
ſe, qui bien loin de la regarder 
comme un objet de tentation pour 
{on mari , navoit meme pas trou- 
ye mauvais qu il la mit au nombre 
de ſes diſciples. 

Mais il en eſt de la jalouſie, com- 
me de la goutre : quand ces fortes 
de maladies ſont dans le ſang , rien 
nen peut prevenir les acces; un 
rien ſuffit pour les produire , ſou- 
vent torſqu'on sy attend le moins. 
Ceſt ce qui croitarrive a Madame 
Partridge , après avoir ſouffert pen- 
dant quatre ans, que fon mar! en- 
ſeignãt cette fille, Hs avoir conc} 


comre eux le moindre ſoupcon, 
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Elle etoit un jour . dans l'ecole, 
ol cette fille liſoit, tandis que ſon 
maitre ètoit appuye ſur elle, & N 
Jones, a la vue de (a maitreſſe, $'e- 
toit levee bruſquement de ſa chaiſe 
avec un air de confuſion qui n'avoit 
patu que trop ſuſpect. Madame Par- 
tridge, pour la premiere fois, ayant 
ouvert les yeux ſur les complai- 
ſances de ſon mari pour cette jeu- 
ne fille, wavoit attendu pour ccla- 
ter qu'une occaſion que le hazard fit 
bientor naitre. Partridge & la fem- 
me croient à table; le Pedagogue 
en demandant a boire a Jenny, se- 
toit exprimè en ces termes: Ds mi- 
hi aliquid potum. La pauvre fille, a 
ce mauuais latin, n'avoit pus empè - 
cher de ſoùrire; lorſque ſa mai- 
treſſe jettant les yeux ſur elle, & 
interprétant ce fourire conforme- 
ment a ſes idees, lui avoir fait vo- 
ler ſon aſſiette a la tète, & Vavoir 
pourſvivie le cotlteau a la main juſ- 
ques dans la rue, en Faccablant des 
noms les plas infames. 
Celt ainſi que Jenny étoit ſortie 
de chez Partridze , qui pour faire 
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la paix avec ſa chere epouſe, se- 
toit cru oblige de convenir, ( en 
niant pourtant formellement qu'il. 
füt queſtion d amour entre eux,) 
que Jenny ètoit devenue obſtinee & 
impertinente depuis qu elle s etoit 
imaginte en ſavoir autant, & peut-, 
ce plus que ſon maĩtre. 

Cette docilire de Fepoux , jointe 
a quelques careſſes de ſureroga- 
tion, avoir rellement calme Vepou- 
ſe que pluſieuts mois $'eroient paſ- 
{es entre eux dans la tranquilité 
la plus profonde , quand le babil 
d'une veille Commere vint_ tgut- 
a coup la troubler de nouveau, en 
apprenant a Madame Partridge , 
laccouchement de Jenny, & tout 
ce qui venoit darriver au Chateau, 

_ Jamais incendie ne fur plus 
prompt, & n'eur de ſuites plus ter- 
ribles Madame Partridge, apres 
ayoir calculè ſur ics doigrs , voir. 

ue Fenfant peut avoir cre fair 
= elle; ſes ancicns ſoupęons re- 
naiſſent, & ſe changent en certitu- 
de; ſon mari n'a laiſſe mettre Jen- 
ny.a la porte, que pour tromper 

v 
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d autant mieux ſa femme; peut-erre 
meme <toit-il deja degoure de cette 
fille, & avoit- il ſaiſi Foccafion de 
en debatraſſer. Partridge n'eſt done 
— traitre, un perfide , un mon- 
e digne des plus affreux ſuppli- 
ces l... A ces mots, elle vole 
chez elle: fes mains, fes dents, ſa 
langue, tombent & — à la 
fois fur le pacifhque e poux, qui 
rout Ecourdi de 'orape , laiffe le tem: 
a FAmazone de le couvrir & de 
ſang & de playes ; mais qui, reveil- 
le par la douleur & la violence des 
—_ „ quitre la defenſive, fe faifir 
des bras de ſon épouſe, & lui fair 

enfin ſentir la vigueur des ſiens. 
Le bruit attire les voiſins; Ma- 
dame Partridge e che velèe, & cou- 
verte du ſang de ſon mari ne man- 
pas de 5evanouir : toutes les 
emmes la ſecourent. Elle ouvre 
enfin un eil mourant , pour accuſer 
Partridge d'avoir voulu Taſſaſſiner, 
apres avoir deshonore fon lir : gran- 
de rumeur, grand ſcandale dans la 
Le panvre Partridge montre ens. 


9 
vain les Prouves fanolantes de la 
douceur de ſon — * toutes les 
femmes le condamnent, tous les 
hommes PFexhorrent a vivre mĩeux 
a Pavenir; chacun retourne enfin 
chez ſoi, & laiſſe nos deux Epoux 
vis-a-vis Fun de Fautre, 


CHAPITRE II. 
Suite die precedent. 


D Ebora ne fut pas la derniege 
a etre inſtruite des particu- 
larires de cette Avanture. Elle avoit 
penetre les ſentimens du Capitaine 
Blifil a Yegard du petit Tom Jones: 
elle ne perdit pas loccaſion de ſe 
concilier les bonnes grace de ce 
nouveau maĩtre, en lui donnant des 
armes pour combattre l' extrẽème at- 
tachement de M. Alworthy pour le 
pretendu orphelin, 

Le Capitaine, en bon Politi- 
que, ne parut que mediocrement 
flattè de cette confidence, tres re- 
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ſolu pourtant d'en faire uſage dès 
qu'il croiroit l' occaſion favorable. 

Elle fe preſenta environ un mois 
apres , dans une grande converſa- 
tion qu'il eut en ſe promenant avec 
M. Alworthy , ſur la charite, Le 
Capitaine y ſoutenoit , contre le 
ſentiment de ſon beau-frere , que 
la charire ceſfoit derre vertu, & 
de venoit foibleſſe, des quelle se- 
tendoit juſques ſur des ſujets dont 
les mœurs corrompues avoient droit 
d' exciter Vindignartion plùtòt que la 


pitiè. Un homme comme Partridge, 


pag exemple, ( ajouta-t'il avec un 
ſang froid reflechi , )paroitra-ril a 
tous les yeux, un indigne objet de 
charitè : 

M. Alworthy marqua quelque 
furprile au nom de Partridge ; & 
bien plus encore, lJorſqu'apres 
avoir priè le Capitaine de $'expli- 
quer, il eur appris que cet hom- 
me étoit le pere de Fenfant qui 
$'ctoit trouvè dans ſon lit. 
Debora fut d'abord appellee ;elle 
eut ordre, de ſe rendre / nouveaw 
far les lieux, C y faire de plus am- 
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les informations; & au cas que 
ved ſe trouvãt reellement cou» 
pable, de le faire citer juridique- 
ment au Tribunal de M. Alwvorthy, 
en qualitè de Juge de Paix, du Can- 
ton. | | 
Il eſt bon de ſavoir, que la fem- 
me de Partridze , apres le combat 


ſanglant dont nous avons parle dans 


le dernier Chapitre , avoit conſ- 
tamment refuſe route eſpece d'ac- 
commodement avec ſon mari, a 
moins qu'il ne $'avouat coupable 
du crime dont elle pretendoit avoir 
ei pleine. certitude ; & que Par- 
tridge, ſoir par foiblefle , par crain- 
te, on pour le bien de la paix, 
avoir fait cet aveu, ſous condition 
expreſſe qu'elle ne lui en reparle- 
roit jamais. | | 
La vigilante Debora,informee de 
cette circonſtance, coutut chez cet- 
re femme, lui promit la protec- 
tion de M. Alworthy, Vaſſura meme 
de la ſienne; & apres lui avoir proteſ- 
tè que la punition de ſon mati ne 
nuiroit en aucune fagon au bien de 


les affaires, non plus qu'a ſa famil- 
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le, elle determina Madame Par- 
tridge à ſoutenir en jugement tout 
ce qu'elle venoit de lui avouer en 
particulier. 8 

Les Parties aſſignèes en conſ(e- 
gney , Celt-a-dire , Partridge 8 
a femme , comparurent au Tri- 
bunal de M. Alworthy. Lepoux 
— en vain reclamer contre 
'aveu fait a (a femme, en faveur 
des morifs qui le lui avoient arra- 
che. Tout ce qu'il put obtenir, fur 
de faire renvoyer la cauſe a trois 
jours, apres avoir ſuppliè M. Al- 
wotthy de faire hey 5 Jenny Jo- 
nes pour lui ètre confromite : ne 
doutant pas que cette fille ne dũt 
lui rendre toute ſon innocence. 

M. Alworthy , quoique indigne 
contre Partridge , qu'il avoit tout 
lieu de regarder comme coupable , 
Etoit un Juge trop integre pour re- 
fuſer dentendre tous les remoins 
qu'un Accuſe pouvoit citer = 
{a defenſe. Un Meſſager fut 
che pour chercher , & amener Jen- 
ny au Chateau, Mais ſon voyage 
fut inatile : i} rapporta; que cette 


2 


4 
LOAN 
N 
4. 
PER 
re” 
* þ 
7 8 2 
. 8 
3 
5 „ | 
- 285 
»! oy * 
A 
a 
* 
; * 
1 
* 
7 
$3 
4 


is 
A 7 
= boy's 
P 9 
1 
* 

| „ 
1 


1 

fille, depuis quelques jours, avoir 
abandonnè le lieu de (a retraire , 
pour ſuivre un Officier qui venoit 
d'y faire recrue, 

Cette nouvelle acheva ae deci. 
der le Juge: la depoſition d'un pa- 
reil remoin pouvoit- elle ètre re- 
grertee? Partridge, malgre ſes pleurs 
& les proteſtations, fur declare cou- 

able, indigne a Vavenir des bien- 
Rits de M. Alrorthy „ & chaſlle 
pour jamais du Chateau. 

Sa femme ne tarda pas à con- 
noitre que Debora l'avoit trompee , 
& a ce repentir amerement du te- 
moignage qu elle avoit porte con- 
tre ſon mari : mais il croit trop 


- card; il fallut fe ſoumerrre a ſon 


fort, qui devint bienror deplora- 


ble. 
- Partridge we&toit deja que trop 


pareſſeux, le deteipoir le rendir 
inſenſible. Sonecole far bientòt de- 
ferte, la miſere Taiffaillir de rou- 
res parts : fans quelques charites 
ſecrettes, dont le Lecteur n'aura 
pas de peine a de&meler la ſource, 
fa femme & lui ſeroient peur itte 
morts de faim. 
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Madame Partridge ne put long- 
tems ſoutenir le poids de maux 3 
elle perir ; & ſon mari, nayant 
plus rien qui Parrerat dans le can- 
ton, _—_ un beau matin pour al- 


ler chercher fortune ailleurs. 
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CHAFITRE 111. 


 Changement de Scene. 


Uoique le Capitaine Blifil füt 
ainſi paryenu a ntier rota» 
lenſent le pauvre Partridge, il n'a- 
voit pourtant point atteint le but 


après lequel il aſpiroit le plus: le 


petit Tom etoit encore dans le Cha- 


teau; M. Alrorthy Vaimoit tou- 
jours. Il ſembloit meme, que la ſeé- 


yerite dont il avoit uſe envers le 


pere, elit accru la tendteſſe qu'il 
avoit maintenant pour le fils. Cet- 
te remarque acheva @daigrir la bile 
du Capitaine: tout ce que ſon 
beau-frere donnoir', Etoit a ſes yeux 


autant de diminue ſur un bien, 
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qu'il regardoit d&ja comme le ſien 
ropre. 


II s'en falloit beaucoup, ſur cet 


article, & ſur bien q autres, que ſa 
femme pensar comme lui. A 
que les premiers tranſports de leur 
tendreſſe eroient rallentis, elle s ap- 
percevoir chaque jour d'un nou- 
veau dechet dans les attentions & 
dans les comphaiſances qu'il avoir 
eues pour elle. Lair reveur & ſou- 
cicux, le ton {-c & dur, le verbe 
imperit'c, ne lui montroient plus 
qu'un Maitre deſpotique & farou- 
che, dans le meme homme quelle 
avoit juſques-la regardè comme un 
Amant , ou tout au moins comme 
un Ami digne de toute ſa tendreſſe. 
Cette meme femme, qui avoir tou- 
jours eu taiſon, qui ſe croyoit un Ai- 
gle dans la conttoverſe la plus ſubli- 
me, n' etoĩt plus digne de diſputer 
avec un epoux, quelle croyoit avoir 
ſubjugue ; ſes argumens les plus 
preſſans, n'cxcitoient plus que la 
pitiè, on ne daignoit plus y re. 

ndre : qu'elle chite d' adtions / 
elle en fur bientõt outree au point 


n 
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de mèditer quelque vangeance tra- 
aue. Mais Famour- propre, ce 

entiment ſi ſecourable (& ſurtout 
chez les femmes) changea tout 
à coup le cours de ces diſpoſitions 
funeſtes : un coup d' il de com- 
plaiſance ſur la rëalitè de ſon pro- 
pre mérite, deſarma Madame Bli- 
fil, & ne laiſſa ſubſiſter dans fon 
cœur que le plus grand mepris 
pour ſon = 

Lorguei 

pitaine demela aiſcment les ſenti- 
mens de ſa femme, & en fur dau- 
tant plus humilie , qu'il ne pouvoit 
interieurement Paccuſer d injaſti- 
ce: le degodt qu'il avoit congu 
pour elle, en augmenta du double, 
Du dégoũt a la — il ne reſtoĩt 


=_ pas à faire; il fur bientôt 


ranchi. 

A datter de cet inſtant, le fin 
du commerce qu ils eurent enſem- 
ble, ne conſiſta plus que daus la fa- 
con de ſe faire mutuellement en- 
rager, en ſe genant & ſe contta- 
riant en tout, de maniere pour- 


tant (& ce, par differens motifs ) | 
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a n'en laiſſer rien tranſpirer aux 
yeux de M. Alworthy. De ce mo- 
ment, Madame Blifil, qui connoiſ- 
ſoit la haine invereree de fon mari 
pour le petit Tom Jones, redoubla 
ouvertement de tendreſſe pour lui, 
& lui prodigua autant de careſſes 
qu à ſon propre enfant. 

— 
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CHAPITRE IV. 


Recette infaillible pour regagner Laf- 
fection d une epouſe , meme dans 
les cas plus deſeſperes. 


L E Capitaine ſe conſoloit des 
mauvais quart-d heures, qu'il 
paſſoir le moins qu'il pouvoit avec 
ſon Epoule, dans la contempla- 
tion & dans le calcul des richeſſes 
immenſes, qu'il comptoit recueil- 
lir au*deces de M. Alworthy. 

Il viſitoit, roiſoir ſecrettement, 
eſtimoir tout, projerroir des chan- 
gemens , des reparations , des ag- 
grandiſlemens, tant au Chateau, 
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qu aux jardins & aux parc. Ces uti- 
les amuſemens occupoient preſque 
rout ſon loiſir; & il eroit enfin par- 
venu a dreſſer un plan conforme a 
ſes m_—_ „& pour Texecution du- 

uel il ne manquoir plus qu'une 
bagarelle , c'eſt a-dire, le prompt 
trèpas de M. {on beau frere. 

Au milieu de ces riantes ſpècula- 
tions, un accident auſſi hors de 
propos qu'imprevu , vint tout. a- 
coup en interrompre & en borner 
le cours: Toute la malignitè de la 
fortune ne pouvoit en imaginer un 
plus cruel & plus propre a renver- 
ſer tous les deſſcins & les plans de 
notre homme. Bref, (pour ne point 
renir le Lecteur trop en ſuſpens) 
au moment meme on ſon cœur, 
devorant d'avance la ſucceſſion, 
nageoit dans la joie, & fe flattoir 
le plus de la mort prochaine de 
M. Alworthy , le pauvre Capitai- 
ne.... mourut d'apoplcxie. 

Ce contrerems lui arriva un ſoir, 

u' tant ſorti pour ſe promener 
ſoul „il samuſoit à toiſer les al- 
lees d'un Pare, qu'il ſe promettoit 


3 
bientôt d'aggrandir. Grand exem- 


ple de cette veritè, ſi vivement expri- 


mee dans ce Paſſage d Horace / ... 


Tu, ſecanda marmora , 


Locas ſub ipſum funus : & ſepulchri 


Immemor , ſtruis domos. 


Ce qu'on pourroit, je crois, pa- 
8 ainſi en Frangois: » Mor- 
„tel aveugle ! tu raſſembles les 
„ matcriaux les plus precieux pour 
» te faire un Palais, quand le pic 
„& la beche te {ont ſeuls neceſlai- 
» res. Qu'as-tu- beſoin d'un loge- 
» ment de cinq cent pieds, ſur 
» cent; Songe à celui de (ix , ſur 
» deux ! 

M. Alworthy , ſa ſœur & une au- 
autre Dame, <toient raſſembles a 
Fheure ordinaire du ſouper, dans 


la falle a manger , lorſqu'on vine 


leur apprendre ce tragique evene- 
ment. M. Alrorthy en fur verita- 
blement afflige ; & Madame Blifil , 
apres un long évanouiſſement, 
ne manqua pas de faire retentir les 
youtes du Chateau des ſons aigus 


| n 
de {a douleur. Tout cela toit dans 
Tordre : elle wetoit pas femme a 
y manquer; auſſi rendir-on exac- 
tement a la memoire de ce cher 
Epoux tous les devoirs que la coil 
tume & la decence la plus rigide 
exigeoient de {a veuve. 

e ſecond Livre, quoĩque court, 
ſera, avec la permiſſion du Lecteur, 
rermine a cette ẽpoque. Nous lui 
_ Epargnerons méme le derail de 
tout ce qui a pù ſe paſſer de peu 
important dans la famille de M. 
Alrorth , pendant le cours des 
douze années qui ont ſuivies la 
mort du Capitaine Blifil, dans la 
juſte impatience d'amener plutõt 
ſur la ſcene le vrai Heros de cette 
Hiſtoire , que nous allons enfin 


trouver age d'environ quatorze 
ans. 


Fin du ſecond Livre, 
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LENFANT moot a 


LIVRE TROISIEME. 


2 ce Seſt paſſe de re- 

ble a2 = ; 

ns le cours de deux annees - 

ceft-d-dire , depuis que T o 1 

Jon E eut atteint | age de qua- 
tore ans. juſqu d ſeize. 


CHAPITRE PREMIER. 
Peu de choſes , mais neceſſaires. 


Omme nous avons relolu , 
en ecrivant cette Hiſtoire, 


de ne later ſonne , & de laiffer 


Ala verite feule le ſoin de gui- 
der notte plume, nous ſommes for- 
ces de preſenter i ici -naxre Heros 


| T2 
Tune ſacon bien moins avanta- 
euſe, que nous ne l'euſſions ſou. 
Fai. Il faut donc Tavouer, de bon- 
ne grace: Tom Jones, en croiſſant, 
wavoit pas donné bonne opinion 
de lui, & <eroit regarde par toute 
la famille de M. Alx orthy, comme 
devant erre un jour un tres-mau- 
vais ſujet. 

Le plus grand mal de Vavantu- 

re, ceſt que plus d'une raiſon 
fondoit & juſtihoir le jugement 
que Von — de lui. Son pen- 
chant au libertinage , s etoit mani- 
feſte des Venfance : il avoir, par 
exemple, ere deja convaincu d'a- 
voir vole du fruit dans un Verger 
voiſin, un canard chez un Fermier , 
& une bale de paiime dans la po- 
che de M. Blifil. 

Les vices du petit Jones, groſſiſ- 
ſoient encore aux yeux des ſpecta- 
teurs, meme indifferens , a cotc 
des vertus du jeune M. Blifil. Tout 

retentiſſoiĩt des louanges de ce der- 
nier ; on ne promit jamais tant 
à ſon age: if &xoir ſobre, pole, 
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a quarante an; on Faimoit; en un 
mot, autant que Ton haiſſoit Jones, 


& Fon blimoit fort M. Alw orthy , 


de ſouffrir que ſon neveu fur eleve 
avec un petit yaurien , dont lexem- 
ple pouvoit erre {1 contagieux. 

Une petite avanture qui arriva 
alors, peindra mieux le caraQtere 
de nos deux condiſciples, que rout 
ce que nous pourrions en dire. 

Tom „qui tout mechant il 
eſt, eſt le Heros de notre Hiſtoi- 
re, dans tout le domeſtique de la 
famille, navoit qu'un ſeul ami. 
C'ètoit un Garde-Chaſſe, qui ainſi 
que lui, ne valoit pas grand'choſe, 
& dont les notions far to difference 
du Tien & du Mien, n'ctoient pas 


oo etenduès que celles de Jom 


ui- meme; & l'on ſoupęgonnoit, avec 


quelque eſpece de fondement, que 


les mauvais conſeils de ce dröle- 
la, n'avoient pas peu ſetvis a en- 
gager notre Orphelin dans les mau- 
vaiſes actions que nous venons de 
rappotter. Ce qu'il y a de ſir , 
c eſt que le Canard & les fru'ts de- 
robes, avoient Ete portes chez lui; 
Tom I. | 
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& que (a fam lle en avoit profite, 
Ce qu'il y a encore d'auſſi certain, 
c'elt que Jones ſeul fut accuſè & 
convaincu du vol, & qu'il en porta 


{cul & la peine & le blame, aing. 


que dans Foccalion ſuivante. 

Le petit Tom ctoit a la chaſle 
avec notre Garde, lorſqu une com- 
ebene de Perdreaux qu'il avoir fait 
ever (ur les terres de M. A lyvorthy , 
alla ſe remettre ſur le territoire d'un 
Gentilhomme voiſin. 

M: Alworthy avoit expreſſement 
defendu au Garde, ſous peine die- 
tre .renvoye, de fuivre le gibier 
ſur les terres de ſes voiſins, & no- 
tamment ſur celies du Gentilhom- 
me en queſtion ; plus jaloux mille 
fois de 1 chaſſe, qu'un Eſpagnol 
de ſa maitreſſe. Cependant — inſ- 
tances de Jones , jointes au 
chant particulicr du Garde, em- 
parterent (ur les defenſes de M. Al- 
worthy : ils paſſercnt les bornes fa- 
tales, & tuerent une Perdrix. Mal- 


heureuſement pour cux, le hoube- 


reau , qui ne dormoit jamais, n'e- 
toit pas loin : il accourut au coup, 
Y 
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prit Tom fur le fair, & chercha en 
vain le Garde, qui $setoit cache 
22 Fepaiſſeur d'un buiflon voi- 
fn. 

M. Alworthy fut d'abord averti 
du crime, dont on demandoit une 
vengeance eclaramte contre les 
deux chaſſeurs. Quoi qu'on nen cut 


attrapè qu'un, on avoir tres-diſtin- 


ctement entendu deux coups de fu. 
ſils: c'eroit au coupable ſaiſi a de- 
noncer fon camarade , peut ètre en- 
core plus criminel que lui. 2 


A fon retour au Chateau; Tom 


intertoge ſur le fait, avoua inge- 
nuement la verite , pretendant ſeu- 
lement qu'il avoir crũ pouvoir ſui- 


vre une couvee appartenant à M. 


Alworthy , puiſqu elle eroit origi- 


-naire de ſon territoire; mais il nia ſi 


fermement (quoiqu après avoir un 
peu helire d' abord) qu lil eũt au- 
cun compagnon avec lui, que M. 
Alvxorthy Ven auroit crti ſans dou- 


te, ſi le Gentilhomme & ſon laquais 


n'euſſent pas inſiſte par ſerment 

dans leur accuſarion. | 

Le Garde-Chaſle , dont la repu= 
Dij 
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tation ẽtoit deja plus que ſuſpecte; 
Fur mande ſur le champ. Mais, 
comptant ſur la parole que Jones 
lui avoit donnèe, de tout prendre 
ſur ſon compte, il proteſta ſans ba- 
lancer de ſon inuocence, en aſſu- 
rant qu'il n'avoit pas vu Tom de 

tout le jour. | 
M. Alwortky, apres avoir vive- 
ment preſſe 22 de confeſſer la 
vetité d'un fait, qu'il étoit réſolu 
1 , indignd enfin d'une 
obſtination dont il n'ctoit pas la 
- dupe , renvoia Jones avec colere, 
en lui donnant juſqu au lendemain 
matin a faire ſes refſexions, & en 
Tavertiſſant qu'un autre Juge au- 
roit ſoin de Finteroger , alors, & 

dune autre fagon. 

Le pauvre Tom paſla une ttès- 
mauvaiſe nuit, & d autant plus tri- 
{te qu'il etoit ſeul, ſon compagnon 
Bft tant parti pour faire quel- 
ques viſites aux environs avec ſa 
mere. Sa plus grande terteur netoit 
as celle du chatiment , il crai- 
gnoit d tre trahi par ſon courage, 
& de ſe voir force de manquer a ce 
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2 avoit promis au Garde- chaſſe, 

nt la ruine alors eroir certaine. 
Celui-ci n'eroit pas plus tranquille: 
la fermete de Jones Tinquietoir 
beaucoup plus que fa peau. 
Le matin venu, le Reverend M. 
Tuakum, a qui M. Alworthy avoir 
conhe Veducation: des deux jeunes 
ens, vint gravement renouveller 
intètogatoire de la veille, & re- 
cut les mèmes reponles , dont le 
reſultat fut une correction ſi ſan- 
glante, que tout autre que Jones y 
eur ſans doute ſuccombè. Il la ſou- 
tint avec conſtance, ttès- reſolu de 
ſe voir plfitor ecorche vif, que de 
trahir ſon ami. 

M. Alworthy ,- qui Sapergut bien» 
tor , par les diſcours du Precepreur , 
enrage de n'avoir pu parvenir à 
vaincre ſon diſciple , que cet hom- 
me avoit pouſſè la ſèvèritè au- de la 
de ſes intentions, commenca à 
plaindre le petit Orphelin , a croire 
que le Gentilhomme accuſateur 
pouvoit $'erre trompe , & que le 
domeſtique pouvoit n'avoir parle 
que par complailance pour ſon 

D iij 
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Maitre. Et comme la cruautè, ain- 
ſi que Vinjuſtice, ètoient deux idées 
dont ce digne Seigneur étoit inca- 
pable de ſupporter un ſeul inſtant le 
ſentiment interieur, il envoya d'a- 
bord appeller Jones, auquel il dit, 
apres quelques exhortations auſſi 
tendres que finceres.... Je ſuis main- 
tenant convaincu , mon cher En- 
fant, de Vinjuſtice de mes ſoup- 
cons , & bien tache de la punition 
rigoureuſe qu'ils vous ont attiree.... 
il lui donna enſuite , par forme de 
reparation , un petit cheval, en lui 
reperant combien il avoir de regret 
de tout ce qui $'etoir paſſe, 

Cer excès de bonre penetra Jo- 
nes. Plus accable de la generofite 
de M. Auvorthy, que des coups de 
fouets de Tuakum, il ſe prècipita aux 
pieds de ſon bienfaicteur .... Ah, 
Monſieur! Ah, Monſieur (lui dit- 
il en pleurant) vous eres trop bon 
Non je ne ſuis pas digne de vos 


moindres favenrs.... Cedant alors, 


au tortent de {a reconnoiſſance, il 
alloir tout avouer a M. Alrothy , 
lorſque le bon genie du Garde- 


1 
£ ; 
6 
** I 
1. 
* ; 


* 
*, 
4 
4 
7 
29 
4 
[Ft 
* N 
4 
ES. - 
EE 
} — 
* 
Tas. 
: 
= 
2 - 
7 FT. 
. 
* * 
3 
. R 
of © 
7 * 
*. 4 
. Wax 
f *7 
* 
* * 
* 
4 5 
24 
Ns 
KES 
F n 
wa 4 
of * 
28 
1 
F- 
2 4 
1 
p of 
EI 
* 
2 * 
1 
: 
N 
8 
5 
n 
1 
DN”. JS, 
A 2 
We 
. — ® 
y 
4 
17 0 
a 
I 
1 
2 
2 
2 


n 
. * 
1 S 4 * 


| 79 
thaſſe lui remit devant les yeux 
routes les conſequences de cet aveu, 
pour ce pauvre miſerable ; & cette 
{eule conſideration lui ferma dans 
inſtant la bouche. Ne 

Tuakum Epuiſa ſa Rhéthorique, 
pour diſſuadet M. Alrorthy d'une 
clemence qu'il croyoit depla- 
cee , en inſinuant qu'une ſecon- 
de correction arracheroit proba- 
blement la verite de la bouche 
du coupable : ſon experience fut 
abſolument rejerree. Il n'a deja que 
trop ſouffert, repondit M. Ale orthy, 
meme en le ſuppoſant criminel ; & 
dans ce cas, je le crois pardonna- 
ble, puiſque Thonnenr ſeul a pu 
Pengager a ſe taire. 

L'honneur ! $Secria Tuakum , 
avec chaleur : pur entètement, pu- 
re obſtination ! Vhonneur peur-il 
inſpirer un menſonge ? Vhonneur 
pony ſubſiſter independament de 
a Religion: 

Ce diſcours ſe tenoir à table, 
vers la fin du diner, en preſence 
d'un troiſiẽeme perſonnage qui y 

X * | 
prit part, & qu avant aller plus 
D iiij 
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Join, il faut faire conneitre au 
Lecteur. 


Caractere de M. So le Philo- 
ſophe, & de M. Toaxun 
x le Puritain. 


E Gentilhomme, qui depuis 
quelque tems demeuroit chez 
M. Alworthy , ſe nommoit Square. 
Ses talens netoient pas du premier 
ordre; mais une education ſca- 
yante y avoit ſupplee. Fort verſe 
dans I'ctude des Anciens , & ſca- 
chant ſur le bout du doigt ſon Ariſ- 
tote & ſon Platon, il avoit ſurtout 
travaillè a ſe former ſur ces grands 
modeles , ſuivant tantar Topinion 
de Vun, tantort celle de l'autre: 
toujours Platonicien pour la Mo- 
rale, ſouvent Peripatericien pour la 
Religion. 
Mais, quoiqu'il cut forme ſa Mo- 
rale ſur celle de Platon, il Saccor- 
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doit aſſez avec opinion d' Ariffote , 
loriqu'i] le regardoit plutõt com- 
me Philolophe , que comme Le- 
illateur. Ce dernier (ſentiment fut 
ons tems celui de notte homme, 
& le conduiſit par degres au point 
de nenviſager route elpece de ver- 
tus ,. que comme matieres de theo= 
rie. Il eſt vrai qu il n'en fit jamais 
cenfidence a perſonne ; mais, apres 
avoir eclaire de pies {a conduite, 
je ſuis en droit de croire que ce 
fur en efter ſon ſentiment, qui 
d'ailleurs eſt tres- propre a conci- 
lier les contradictions qui, ſans cela, 
ſurprendroĩent dans ſon caractère. 

Fuakum & lui ne ſe rencontroĩent 
guerres ſans diſputer. Eh, pou- 
yoient-- ils ctre daccord } leuts 
principes Exotent diametralement 
contraires. Square Etoit convain- 
cu, que toutes les. vertus Etotent: 
dans la nature, & qu'il n'en eroir 
* plus des vices de ame, que de 
a difformitè des corps. Tuakum te- 
noit, au contraire, que Fame hu» 
maine, depuis la chũte du prem er 
homme, n etoit plus qu'une ſentine 
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diniquites. Ils ne s acco do 
dans un ſeul point: c'eſt que dans 
leurs diſſertations morales, il n'e- 
toit jamais mention du mot Bon- 
te. Le premier, ne jugeoit de tou- 
res les actions, que par la Regle 
inalterable du droit, & Leternelle 
Convenance des choſes ; l'autre, ne 
decidoir de rien, que par les loix 
de Pexpreſſe Autorite. 

Apres cette courte introduction, 
Te Lecteur eſt priè de ſe rappeller, 
ue le Miniſtre avoir cr accabler 
M. Alworthy , en lui demandant, 
. Thonneur pouvoit Jubſiſter indepen- 
' damment de la Religion? 
Square ſe chargea de la reponſe, 
qui produiſit une longue diſpute 
que je crois devoir ſupprimer , & 
far laquelle les deux champions s eſ- 
crimerolent peut. etre encore, ſans 
un incident qui vint tout-à- coup 
les interrompre. | 


N 
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———— 


CHAPITRE III. 


Apologie neceſſaire pour Auteur, 
Incident trivial , qui peut-ttre 
en a auſſi beſoin. 


J E dois encore, avant d'aller 

plus loin, ſupplier le Lecteur, 
de ne pas .craindre que mon but 
ſoit dottenſer perſonne , & ſur- 
rout ceux qui ont le bonheur d'e- 
tre attachès a la Religion, ainſi qu à 
la vertu. Loin de pretendre jet- 
ter un ridicule mal fonde ſur ce 
qui ſeul eſt capable de purifier & 
ennoblir le cœur de Fhomme , je 
n'ai d' autre but, au contraire , que 
celui de demaſquer les Sectateurs 
outres de deux fiſtemes mal en- 
tendus, & par conſequent plus dan- 
gcreux en Angleterre, od tout eſt 
enthouſiaſme, que par- tout ail- 
leurs. Ce n'eſt donc, ni la Reli- 
gion, ni la vertu que je pretens ex- 
poler ici, c'eſt Vabus de l' une, & 
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le defaut de "Wd. f dans deux per- 


fonnages auſſi vains qu'entètés de 


Fobfcure ſublimitè de leurs idées. 
Si Tuakum avoir moins négligè la 
vertu, & Square la Religion, dans 


la compoſition de leurs. differens 
ſiſtemes , & n'euſſent pas rejetté 
du cœur humain tous principes de 


bonte naturelle , je me ſerois bien 


rde de les reprefemter comme 
| objets de deriſion dans cette 
Hiſtoire : que je crois, apres cette de- 
elaration, pouvoir enfin pourſuivre. 

Lincident qui mit fin a la- con- 
teſtation rapportee au dernier Cha- 
pitre „ n'ëtoit autre choſe qu'une 
querelle entre M. Blifit & Tom Jo- 


nes, en.conſequence de laquelle ce 


dernier avoit enſanglantè le nez de 
{on camarade. Le jeu avoit occaſi on- 
ne leur diffèrend. Le ſage Blifil 
s' ëtoit echappe au point de traiter 
Tom, de vilain batard; & Fautrre; 


qui ſouvent netoit pas tendre, y 


avoit rèpondu par un vigoureux 
coup de poing. 

Blifit, les yeux en larmes , & les 
nez en {ang , demandoit juſtice. a 
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fon oncle, & au 33 Tua 
um. Tom, ne s'excuſoit que ſur la- 
trocitè de linſulte, dont Blifit na- 
voit eu garde de parler; & M. Al- 
rorthy, penſoit dèſa à abſoudre Jo- 
nes, en lui recommandant plus de 
moderation a l'avenir, lorique le 
vindicatif Blifil, obſtine a-nier lin- 
jure qu'il avoit faite a Tom, s- 
cria , qu il netoit pas etonnant qu'un 
menteur, capable de nier certains faits , 
fſeur au beſoin en inventer d autres. 

Quels ſont, quels ſont ces faits; 
interrompit Tualum avec chaleur ? 

Bliſil , ſe ſentant ſoutenu, reve- 
la alors le ſecret que Jom lui avoir 
conhe la veille, de ſa chaſſe avec 
le Garde. ry | 

A ces mots, Tuakum les yeux 
etincelans de joie , chanta victoi- 
re; & inſulta au malheur-de Jones; 
autant qua la credulite de M. Al- 
worthy. 

Tom, aux genoux'de ce Seigneur, 
ne ſe fit plus prefſer d'avouer ſa- 
faute. Le menſonge , dit- il, lui 
eroit auſſi odieux qu'a rout autre; 
mais il avoit cru que Ihonneur lo- 
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bligeoir de fauver le Garde-Chaſle ; 
d autant plus, que c'eroit lui-meme , 
qui par 2 inſtances , avoit force ce 
auvre malheurenx dentrer avec 
i ſur le terroir du Gentilhomme 
voiſin. Il affirma ce fait; & finit 
par ſupplier vivement M. Alu or- 
thy, dè ne punir que le vrai cou- 
able, & de regarder en pitic la 
mille d'un > anne „dont lui 
feul avoir cauſe la perte. Repre- 
nez vos bienfaits, Monſieur , $e- 
crioit il encore en pleurant , je 
vous ai deja dit que j'en ctois in- 
digne ! Ortez-moile petit cheval, 
qui fait toutes mes dcelices ; mais par- 
donnez au pauvre George / 

M. Alworthy , apres avoir heſits 
quelques inſtans , renvoya les Par- 
ties, en leur ordonnant de vi- 
vre mieux enfemble, a Favenir- 


A 


87 
— .. 
CHAPITRE IV. 
Opinions diverſes. 


I L eſt aſſez probable que le jeu- 
L ne Blifil, en devoilant ainſi un 
ſecret qui ne lui avoit ere reve- 
te que ſous le ſceau de la plus in- 
time confiance, Epargna a Tom Jo- 
nes une nouvelle correction, peut- 
etre un peu plus vive encore que 
la premiere : la circonſtance du 
nez caſſe, donnoit ſi beau jeu au 
debonnaire Tuakum mais Him- 
portance de fautre matiere , fit 
oublier celle-ci. M. Alrotthy de- 
clara meme , qu'a cet egard, Tom 
meritoir plùtot d'erre recompenle, 
que puni; & cette ſentence fit tom- 
ber les verges de la main du Peda- 
gogue. 

Il nen reclama pourtant pas 
moins contre une indulgence, qu'il 
regardoit comme criminelle. Ceſt, 
diſolt-il, encourager le crime; c'eſt 
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sen rendre complice , que de ne 
le point punir. Il s etendit long- tems 
ſur ce ſujet , & notamment fur 
la correction des enfans: il cita 
Salomon, les Peres, & leurs Com- 
mentateurs. De. là, paſſant a l' hor- 
reur du menſonge il prouva a VAſ- 
ſemblée, quit neétoit pas moins 
ſcavant ſur ce point que tur l'autre, 

Square , apres avoir reve long- 
tems, dit qu'il cachoir envain d'ac- 
corder le procede de Jones, avec 
Pidee de la Fertu parfaite. Il avoua, 
qu'au premiet-coup d' œil, on trou- 


voit dans cette action, Fair: de la 


force: mais que la force étant une 
vertu „ & la fauſſete un vice, il 
n'ctoit pas poſſible de les allier en- 
ſemble. I rermina ſon diſcours:, 
dont je ne donne que la ſubſtan- 


ce, par dire, que la vertu & le vice 


ſe trouvant ici confondus , il laiſſoit 


aux lumieres de M. Tuakum à dé 


cider ſi quelques coups de fouet ſe- 
roient abſolument inutiles en cette 
occaſion. | | 

Nos deux Docteurs étant d'ac- 
cord, pour condamner Jones ne- 
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pouvoſent manquer de l'etre pour 
exalter le jeune Blifil. Mettre la 
verite au jour, e'etoit ſuivant le 
Docteur, remplir le premier devoir 
d'un homme religieux; ſuivant le 
Philoſophe , Ceroit eminemment ſe 
conformer à la regle du droit, & a 
Vinalterable convenante des choſes. 

Tout ceci cependant, quoique 
profondement raiſonne , eroit- de 
peu de poids aupres de M. Al- 
worthy, & ne put le reſoudre a 
permettre que l'on chatiat Jones. 
Il ſentoit, au dedans de lui-meme,. 
que l'invincible fadelite que ce jeu- 
ne homme avoit gardee a ſon ami, 
Saccordoit davantage avec ſa pro- 
1 facon de penſer, qu'avec la re- 
igion de Tuałkum, & la vertu de 
Suare. Sur quoi, il defendir expreſ- 
{cment au premier, de maltraiter 
Tom, & de lui parler du paſſeé. 
Le Pedant fur force dobtir ; mais 
ce ne fut pas ſans repugnance , ni 
ſans reperer plus d'une fois entre ſes 
dents que ce jeune homme etoir- 
perdu, 


Quant au Garde-chaſle, M. Alt 


1 | 
worthy crut deyoir etre plus ſevere, 
Il penſoir , avec juſtice, qu'une fauſ- 
ſetè hazardee pour n un ami, 
eſt bien moins criminelle, que celle 
que nous inventons pour nous ex- 
cuſer nous- mèmes. Ce qu'il repro- 
choit encore plus acer homme, c'è- 
toit d'avoir lachement ſouffert que 
le pauvre Tom Sexposar pour Fa 
mour de lui a un chariment auſſi 
rigoureux , que le Garde pouvoir 
prevenir , en oſant declarer la ve- 
rite. Arrer , en conſequence , en 
vertu duquel George fut paye , & 
chaſfe du ſervice de M. Alworthy, 

Des que cette hiſtoire fur ren- 
due publique, bien des gens, en ju- 
geant la conduite de Blifil & de Jo- 
nes , ne furent pas du ſentiment de 
Square & de Tuaxum. Blifil, qu on 
aimoit, qu'on eſtimoit auparavant , 
fut regarde comme une ame baſſe, 
comme un Tartuffe ſans honneur 
fans foi. Tom, qui la veille, eroir auſſi 
craint que hai, devint auſſi genëreux 
qweſtimable, en un mor un braye 
gargon , & prone par tout. 
"> -Jugez de la rage de nos Docs 
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teurs, en apprenant ce chan 
gement de ſcene ! Tous deux 
avoient une predile&tion decidee 
pour Blifil , ſouple, docile , re- 
cueilli , attentif a leurs legons , ad- 
mirateur de leur doctrine , vantant 
les ralens de chacun d' eux en par- 
ticulier, & ne ceſſant en leur ab- 
ſence de rendte graces à ſon Oncle 
de lui avoir choiſi de ſi grands 
Maitres ; louanges indirectes , qui 
leur revenoient, par le canal de 
Foncle, & qui par conſequent les 
flatoient davantage. Tous deux 
haiſſoient Jones, crourdi , diflipe, 
ſouvent fans reſpect pour eux, 
inattentif a leurs precepres ainſi 
2 leurs exetnples, incapable d'en 
entir Fexellence & de les admi- 
rer, batard de plus, & par conſé- 
quent indigne que des Maitres auſſi 
ſublimes fuſſent forces , pas com- 
plaiſance, de ſe ravaller juſqu'a lui. 

Lorſque M. Alworthy , preferant 
{agement education privee, a celle 
des Colleges d' Angleterre, avoir 
cherche un bon Precepreur pour 
{on neveu & pour Jones, un.de ſeg 
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intimes amis lui avoit indiquè & 
recommande Tuakum. Ce Docteur, 
qui avoir paſſe preſque route ſa vie 
dans un College, avoit une grande 
reputation du core de la ſcience, 
de la Religion, & des mœurs. Cet 
homme , a ſon arrivee au Chateau, 
avoir {ct plaire a M. Alworthy : 
il ne dementoir point, en effet, 
le caractere qu'on lui avoit donne, 
Cependant , à la longue, les im- 
perfections parurent; mais comme 
elles ne Lemportoient pas ſur les 
bonnes qualitès, du moins aux yeux 
de M. Alworthy , il prit patience, 
& garda lo Docteur. D ailleurs, 
les erreurs qu'il avoir appergues 
dans la doctrine de Square, enga- 
geoient encore plus ce Seigneur a 
ne pas ſe defaire de Tuaxum - il 
penſoit, que le temperament diffe- 
rent de ces deux perſonnages, eroit 
rres-propre a les corriger mutuelle- 
ment de leurs defauts ; & qu' avec 
fa propre aſſiſtance, il n'en pou- 
9 les deux diſciples, 
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Apres avoir fait part au Lecteur 
de cette obſervation neceſlaire , il 
nous reſte a lui rendre raiſon d'un 
nouveau motif qui engageoit ſècret- 


. cement le dong ny & le Pedago- 


gue a marquer plus d' attachement 
pour Blifil, que pour Tom. Mais 
cette matière eſt afſez importante. 
pour meèriter un Chapitre expres, 


CHAPITRE v. 


Cela eſt encore mieux fonde. 


Achez donc maintenant, que 

des leur arrivee au Chateau, 
nos deux Sgavans avoient pris tant 
daftection pour M. Alu orthy, 
Fun a cauſe de ſa vertu, l'autre a 
cauſe de ſon amour pour la Reli- 
gion que chacun deux avoir ré- 
olu , de sattacher a lui par les 


liens les plus erroits ; c'eſt - a- 


dire, qu'ils avoient jette les yeux 
fur Madame Blifil , cette plus ri- 
che qu'aimable veuye , dont nous 
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navons pas fait mention depuis la 
mort de fon mari ; mais que le Lec- 
teur n'a ſans doute pas encore ou- 
blice. 

Le defir de lui plaire, les rendoit 
attentifs a en chercher toutes les 
occaſions ; & la conſtante prefe- 
rence quils donnoient a ſon fils ſur 
le. petit Jones, leur paroiſſoit un 
moyen naturel de parvenir à leur 
but. Ils ne doutoient pas, que la 
tendre amitiè de M. Al orthy pour 
Enfant trouve, , ne dt infiniment 
deplaire a Madame Blifil. Raiſon- 
nant d'apres eux-memes , ils regar- 
doicnt 2 careſſes qu'elle faiſoit 
à cet enfant, comme partant de ſa 
3 , ou de ſa — 
pour ſon frere: od ils induiſoient, 
que Tom devoir paroitre , jnterieu- 
rement , eneore plus odieux à la 
bonne Dame. '' + 

Quelque diſcrete que fut leur 
paſſion, Madame Blifil n'avoir 
pas rarde a Sen appercevoir , & 
a en tirer tout le fruit qu'elle en 
vouloit : ceſt-a-dire beaucoup de 
complaiſance de leur part -pqur fes 
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fentimens , quels qu'ils fuſſent; & 
le plaiſir, toujours ſenſible , de ſe 
croire aimee, 

Il faut ſcavoir encore, que 
nos deux Amans Serojent trompes 
dans la prerendue haine interieure 
qu'ils ſuppoloient a Madame Blifil 
pour le Heros de notre hiſtoire, 
Cette femme, comme on Ia vu, 
n'avoirt pas eu tout lieu d etre con- 
tente des procedes de ſon mari; 
elle eroit meme parvenuè a le 
hair autant quelle le croyoit haiſ- 
ſable , lorſque la mort Fen avoir 
delivree. Il ne paroitra donc pas 
ſurprenant, que | gage qui lui reſ- 
toit de la tendreſſe d'un tel epoux, 
ne füt pas extremement cher a ſes 
yeux; ni qu'elle ſe fur accoutu- 
mee-a voir, ſans &pugnance & 
ſans jalouſie, routes les faveurs 
que ſon frere repandoit ſur Tom 
Jones. 

Un fait certain (car ceux. ci font 
un peu fondes ſur conjectures) 
c'eſt, qu'a meſure que Jones gran- 
diſſoit & donnoit des preuves de 
ce bon fond de caractère, de cette 
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franchiſe 83 ſi fort en poſ- 
ſeſſion de plaire aux Dames, on 
voyoit inſenſiblement diſparottre 
en Madame Bliftl cette froide indif- 
ference, ſi voiline du mepris, qu'elle 
avoit toujours eu pour lui dans 
ſon enfance. On la vit meme , avec 
Eronnement , lui marquer en toute 
occaſion plas de tendrefſe qu'a 
ſon fils meme ; & le plaire telle- 
ment dans la compagnie de Tom, 
qu'a peine avoit-il atteint lage de 
dix huit ans, l parur aux yeux 
de Square & Tuakum , un Rival 
dangereux. Cette découverte les 
outra contre lui: l'un & Tautre 
en particulier, lui jura une haine 
eternelle. 


CHARITRE VI. 


Ou LAuteur paroit ſur la Scene. 


Uoique M. Alworthy ne fir 

pas diſpoſe, par Jui-meme, a 
enviſager les choſes du mauvais 
| core, 
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cote , cependant les attentions trop 
marquces de Madame Blifil pour 
Tom Jones, & la preference qu'elle 
lui donnoit ſur ſon propre fils, 
firent naitre dans ſon eſprir , des 
diſpoſitions deſavantageuſes pour 
Tom. Pour interefſer M. Alvorthy , 
il ſuffiſoit d'erre malheureux , ſans 
ctre criminel. 

Des qu'il s'appercur que Blifil n- 
toit pas aimede ſa mere, (& cela n'e- 
toit que trop vrai il ſe ſentit mu 
pour lui de la compaſſion la plus 
tendre; & Von ſcait de quel oil la 
compaſſion voir toujours es ob- 
jets! Les defaurs ne parurent plus 
* dans le lointain, les vertus 
e raprocherent : Blifil eroit jeu- 
ne; la haine de (a mere ctoit in- 
juſte ; ſon neveu n'avoit plus de 
pere: que falloit- il de plus pour 
remuer les entrailles de M. Al- 
worthy ? 

Il eſt vrai cependant, que ces mo- 
tifs ſeuls n'euſſent pas ere capables 
dcreindre totalement dans ſon 
cœur les ſentimens qu'il avoir pour 
Tom : mais ils preparoienr ſon ame 

Tom. J. E 
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à recevoir des impreſſions qui pro- 
duiſirent les grands - evenemens 
que nous aurons bientot a racon- 
ter, & auxquels (il le faut confeſ- 


ſer) limprudence & la legerere de 


Vinforrune Tom ne conttibuerent 
pas peu. 

Nous nous flattons , en les tranſ- 
mettant a la memoite, qu' ils pour- 
ront tenir lieu d'une Ilegon utile 
aux jeunes gens qui liront un 
jour cet ouvtage, ne ſeroir-ce que 
par eſprit d amuſement, Ils pour. 
ront ſe convaincre, que la bon te 
du cœur, & la franchiſe la plus 
noble, quoique tres eſtimables a 


tous égards, & dignes d'enorgueil- 


fir quiconque en eſt doue, ne peu- 


vent point ſeules, helas ! les avan- 


cer aujourd'hui dans le monde. La 
prudence, & la circonſpection, font 
neceſſaires au meilleur de tous les 
hommes: on peut les regarder 
comme les gardiennes de la vertu, 
qui ſans elle n'eſt jamais en ſuretè. 
Il ne luffit pas, en effet, que nos 
intentions ſoient exactement bon- 
nes, il faut en meme - tems avoir 
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gran ſoin qu'elles paroiſſent tel- 
les. 


Quel que orne que ſoit linte- 
rieur, il faut ſonger a decorer le 
dehors, ſans quoi a malice & Ven- 
vie ſcauront tellement le noitcir, 
que la ſagacitè d'un Alvorthy me- 
me ne pourra peut-cire diſcerner 
les beautes du dedans. Da'gnez , 
jeunes Lecteurs, adopter pour ma- 
xime conſtante, que nul homme 
ne peut ſe flatter d'erre afſez par- 
fait pour ſe croire en droit de ne- 
gliger les loix de la prudence; la 
vertu meme ceſſe d' tre belle, des 
qu'elle s' affranchit des ornemens 
extericurs du decorum. Si vous liſez 
la ſuite de cet ouvrage avec at- 
tention, ſeſpere que vous ſerez 
bientõt peEnerres de la ſolidite de 
ces preceptes. 
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CHAPITRE VII. 


Exyenement peu important, qui fait 
. pourtant mieux augurer 
| Tom Joyss. 


' 

| E Lecteur ſe reſſouvient Hans 
L doute, que M. Alwerthy, pour 
conſoler Jones de la correction 
qu'il avoir recue de Tuakum. , lui 
avoir fait preſent d'un petit che- 
val. Tom le garda environ ſix mois, 
& le vendir enſuite à une foire 
voiſine du Chateau. 

A ſon retour, queſtionne par 
Tuakum , ſur ce qu'il avoir fair de 
ſon argent: il repandit rèſolument, 
que ce n toit point nas „& 
qu'il n'avoit rien a lui dite là-deſ- 
us. Tua kum, toujours attentif a 
ſaifir Voccalion de faire ſentir a 
ſon ſujet la peſanteur de ſon ſcep- 
tre claſſique, en avoir deja arme 
ſa main vengereſſe, lorſque M. 
Alworthy parut. Il accorda un de- 
lai au criminel, & voulut, avant 
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que juſtice fut faite, Etre inſtruit du 
delit. 1 
e mai rien à vous refuſer, Mon- 
ſieur, repondir Jones , en ſe jet- 
tant aux pieds de M. Abvorthy e 
mais, quant a ce bourreau , je ne 
lui repondrai jamais que par cet 
organe, dont j eſpere ctre bientor 
capable de me ſervir, pour le re- 
compenſer de ce que je luis dois (Il 

montroit un baton a cote du lit.) 
M. Alwvorthy auſſi ſurpris qu in. 
digne de cet emportement, mena- 
ce Tom de toute (a colere s'il Sa- 

viſoit jamais de s echaper ainſi. 
Jones moins eftraye , que pen&- 
ttè du repentir d'avoir offenſè ſon 
bienfaicteur, embrafla de nouveau 
ſes genoux, en secriant, ah, 
Monſieur! qui dans 'Univers vous 
aime, & vous revere autant que 
moi ? puis- je ignorer tout ce que 
je dois au plus genereux de tous 
les hommes ? ne ſetois - je pas de- 
teſtable a mes yeux memes , ſi je 
pouvois me croire ingrat ? ; ai- 
mois, je cheriſlois le preſent que 
jai regu de vous; j'ai gemi mille 

E 11 
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fois d'etre oblige de mien d faite; 
rien au monde, que le beſoin le 
plus preſſant na pd m'y for- 
cer... . vous méème. .. . oui, vous- 
meme euſſicz commis ce crime, fi 
tant eſt que Cen ſoit un: je con- 
nois trop la ſenſibilitè de votre 
cœur. Ah! que n'auroit-il pas ſen- 


ti, mon cher Maitre? ſi remoin de 


Ferar deplorable de ces pauvres 
enfans, & $accuſant d'avoir cauſe 
leur inforrune'!... 

De quels enfans entendez-vous 
parler? interrompit M. Alworthy 


tout Emu : quel eſt donc cette enig- 


me ? 

Helas, Monſieur ! de ceux de 
votre malheureux Garde- chaſſe. 
Depuis que George eſt l'objet de 
votre reſſentiment, ſa nombreuſe & 
ttiſte famille petit de faim, de froid, 
& de milcre! je nai pd ſupporter 
te ſpectacle affreux de leurs ſouf- 


frances !.. . C'eſt pour les ſoulager, 


que j'ai ole me defaire du cher pre- 
ſent que je tenois de vos bontes. .. 
c'eſt pour eux que je Vai vendu : 
il ne men reſte pas un ſol, 
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Mr Alworthy, pendant cette con- 
feſſion , que leloquerce de la vé- 
rire rendoit artendrifſante , etoir 
preſque immobile 2 & les yeux 


tout en pleurs. II ſe remit en- 
fin , & renvoya Tom, apres quel- 
ques rendres reproches, en ex- 
hortant a ne ? adreſſer deſormais 
qu'a lui meme lor{qu'il ſeroit queſ- 
tion de ſoulager les malheuteux, 
plùtõt que de recourir à des moyens 
extraordinaires, ſouvent ſujets à 
mauvaiſe interpretation. 


— — — ͤ — — cer, 
CHAPITRE VIII. 


11» — 


Un malheur n arrive jamais ſeul. 


Uelques jours apres cette 

avanture , M. Alworthy fe 
promenant un ſoir dans la campa- 
gne avec Blifil & Tom, ce der- 
nier les conduiſit inſenſiblement a 
la chaumiere on la famille du Gar- 
de- chaſſe formoit un vivant ta- 
bleau des miſeres humaines. Leurs 
eréanciers avoient deja enlevè le 

E iitj 


10 
= d'argent qu' ils avoient reca de 

ones. 

Un tel ſpectacle ne pouvoit 
e e d'attendrir M. Abyorthy, 
qui ſur le champ donna quelques 
Luinees a la mere, en lui recom- 
mandant de vetir ſes enfans. La 
pauvre femme, ace bonheur inat- 
tendu, fondit en larmes, & ne 
put cacher plus long- tems les obli- 
gations qu'elle avoit à Jones. Elle 
apprit a M. Aluorthy, que Tom 
ſeul avoir. preſerve depuis quel- 

ues mois (a famille de ſuccomber 
= le poids des beſoins. Il eſt 
vrai, qu indèpendamment du che- 
val, om avoit vendu pluſieurs 
petits meubles à ſon uſage, pour 
ſecourir cette pauvre famille. 

En revenant au Chateau, Tom 
fir les plus vives inſtances pour ob- 
renir de M. Alvorthy le pardon 
du Garde-chaſle ; & reuſſte enfin 
dans ſa demande. 

A Finſtant, tranſportè de joie 
avoir une ſi bonne nouvelle a 
porter, Jones malgrè la pluie & Vob- 
feurite de la nuit, vola chez la 
teinme du Garde, 


10 
Mais la — etoile de Geor- 
ge operoit pendant Vabſence de ſon 
ami, & renverſoit toutes les eſpe- 
xances. 


* 
. 
1— 


CHAPITRE IX. 


Dans lequel Meſſicurs Brix & 


Jones paroiſſent dans un 
jour oppoſe 


B lifil ne ſe piquoit pas d'CGtre à 
beaucoup pres. auſſi ſenſible a 

la pitiè que Feroit Jones, mais auſſi 
ſe vantoit- il d' tte beaucoup plus 
juſte. Il ſuivoir , en cela, les prècep- 
tes de Square & de Tuak um: l'un, 
comme l'on ſcait , ne la croyoit 
pas compatible avec la Regle inal- 
terable du droit, Vautre tenoit tou- 
jours fermement pour la juſtice , 
laiſſant au Ciel (cul le droit de faire 

race, 
M. Blfil , qui $eroit tù enpre- 
fence de Jones, rome donc de 
. | 


Fo6 

ſon abſence. Toutes reflexiotis fai- 
tes, il ne pouvoit ſouffrit que (on: 
oncle s'ecartar des bons principes, 
en repandant ſes faveurs ſur des 
Sujets qu'il nen croyoit pas dignes. 

I avoir {ct , que George avoir 
etè accuſe & pourſuivi quelque 
tems agparavant, par un Gentil- 
homme nommé M. Veſtern, pour 
un lievre rue au gite. Le delit croit 
reel ; mais il n'étoit pas moins 
vrai, que le lievre $eroir trouve 
ſur le paſſage de ce malheureux , 
dont la famille mouroit alors de 
_ >: + 5b 

Woiqu'il en ſoit , la choſe rap- 
portee ſans: aucune des circonſtan- 
ees qui pouvoir la rendre excuſa- 
ble, & ſous le ſceau du ſectet, 
indiſpoſa de nouveau M.. Ahvorthy 
contre George; & dlautant plus, 
q ue M. Alwortliy voiſin de M. eſe 
tern, avoit des menagemens a gar 
der avec ce Gentilhomme. 

Tom fut inconſolable de ce con- 
tre- tems, & chercha vainement 
de qui Pavoir pu cauſer. Mais le 


coup Etoit porte , & M. Alworthy 


all 5 — Nee 5 2 : — ä eee 
r n 8 r 

% VE,” Fay. + WS « "4.4 4 = At 4 3 
r e N AP” ER Bt A 


* 
bo 8 * he” as > 2 
r 3 11 

— IK : 2 — 4 


9 i 

bi x 12 4 Me 4 

4 8 92 . 
* LI "a 


107 

&oit ferme quand il croydit avoir 
raiſon de létre. Il detendit a Tom 
de lui parler jamais du Garde, en 
promettant pourtant d'avoir quel- 
que pitiè de ſa famille. Il fallut ſe 
taire , & chercher quelqu' autre 
moyen d'ètre utile à George. 

Ce M. Peſtern, dont nous ve- 
nons de parler, etoit un determine 
Chaſſeur, & paſſionnè pour toutes 
les eſpeces dexercices ulites' en 
Angleterre, Tom $eroit lie avec 
lui depuis quelque tems, & avoir 
acquis ſes bonnes graces, en fran- 
chiſſant a cheval plus d'une bar- 
riere, & en faiſant maints autres 
tours de force, qui, aux yeux de 
M. Veſtern, preſageoient que Jo- 
nes ſeroit un jout un grand homme, 
pourvũ qu'il füt bien cultive, 

Les talens n'ont beſoin que d'e- 
tre encourages : Tom fit des pro- 
grès rapides, & fur bientõt de tou- 
tes les parties de M. Weſtern. Les 
chiens, les fuſils, les chevaux, la 
table de cet opulent Seigneur de 
Paroiſſe furent, bientor a la diſpo- 
ſition de notre Heros , qui ſe pro- 

E vj, 


. 


= 
nit de profiter de ſa faveur pour 
obrenir le pardon de ſon ami Geor- 
ge, & le f 
tilhomme meme. 

Pour reufſir dans un projet ſt 
difficile, & que le bon cœur de Jo- 
nes peut ſeul juſtifer, il crut de- 
voir faire fa cour ala fille unique 
de M. Veſtern, jeune Demoilelle 
de dix ſept ans, qu'apres {es chiens 
& ſes chevaux, le pere cheriſſoit 
au dela de routes choſes. Il ſuf- 
fiſoit que Tom connũt le pouvoir 
qu'elle avoit ſur Feſprirtde ſon pere, 
pour ne pas balancer a $artacher 
fortement x elle; 

Mais, attendu qu'il s'agit de PHe-. 
roine de notre Hiſtoire , que nous: 
aimons beaucoup, & que le Lec- 
teur aimera peut- etre auſſi lui-me- 
me, il ne nous paroĩt pas decent de 
la faire parvitre a la fin dun livre. 


in du troiſieme Lipre.. 


ire placer chez ce Gen- 
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LENF ANT TROUVE, 


—_—— 


LIVRE QUATRIEME.! 


Contenant l'eſpace d une annee. 


CHAPITRE PREMIER. 

Portrait abrege de Sopmrz Wes- 
xx. Enfantillage , 1 ne- 
ceſſaire de rappeller, d cauſe de ſes 
ſuites importantes. 


E veridique Auteur de cette 

hiſtoire, a fait un portrait en 
grand & tres detaille des charmes, 
de la figure, du caraQtere, & des 
ralens ; notre Heroine ; & moi, 
pour Epargner a nos Frangois „ 
moins patiens que nos voilins ,, 
Pennui toujours inſeparable des 
longueurs, je dirai tout ſimplement, 


Que Sophie eroitbelle,& qui plus eftaimables 
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Ceux de mes Lecteurs dont l'i. 
magination, pour s echauffer, a be- 
foin d'erre fixee ſur un objet parti- 
culier, peuvent ouvrir celui + nos 
Romans qui leur rombera le pli- 
ror ſous la main ; le portrait de 
la premiere Princeſſe, pourvii 
qu'elleairdergrands yeux noirs,bien 
coupes, vifs, & pleins de douceur, 
tous les autres traits du viſage di- 
gnes daccompagner de ſi — 
. une peau plus blanche que 
*albarre, une taille de Nimphe, 
la noble modeſtie de Diane, & les 
graces de Venus pourvd, dis-je, 
qu il trouve a peu pres ce portrait- 
là, dans Cyrus, dans Clelie, ou ailleurs, 
c'eſt d après nature celui de notre 
Heroine ; & ma beſogne eſt faite. 


Jajourerai pouttant, que ſi cette 


charmante fille devoir beaucoup a 
la nature, on s appercevoit aiſé- 
ment que art n'avoit pas peu con- 
ttibuè a en faire une perſonne ac- 


complie. Elle avoir ere elevee par 


une tante, qui apres avoir paſſè ſa: 


jeuneſſe a la Cour, & bien con- 


nu le monde. „ setoit enfin reti- 


TIT 
rte depuis quelques annees dans ſes 
Terres; ou! , charmee des-heureuſ. $ 
diſpoſitions de ſa niece , elle s toit 
attachee à les cultiver. 

C'eſt donc a Vage de dix-huit ans 
que Sophie paroir ici ſar la ſcène, 
F acccompagnce'de tous ſes charmes, 
qu'embellifſenr encore les attraits 
rouchans de Vaimable innocence. 

Jai deja dit, à quel point elle eroit: 
aimèe de ſon Pere: & combien Jo- 
nes, par cette raiſon, croycit de- 
voir s'attacher à elle, dans PFef- 

ir de l'intèreſſer pour ſon ami 
Eerste | 

Mais nous ſommes forces, avant 
que de _ plus loin', de recapi- 
tuler en bref quelques matieres an- 
terieures, plus neceſſaires qu on ne 
vente. 

voique les diffèrens caraQteres' 
de M. Alworthy & de M. Weſtern 
ne permiſſent pas entr'eux une inti- 
me amitiè, ils vivoientcependanr en 
bons voiſins: moyennant quoi, les 
jeunes gens des deux familles , qui 
fe connoifloient depuis lenfance, 


avoient ſouvent jouè enſemble, 
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La gayere de Tom ſympatiſoit 
lutõt avec le caractère de Soyhie, que 

Cn auſterire de M. Bliful ; & la 
preference quelle donnoit toujours 
au premier ètoit {1 marquee , qu'il 
falloir avoir route Vinditterence de 
Blifil , pour n'y paroure point ſen- 
ſible. | 

Cependant , comme nous pr6- 
ſumons volonriers le reſſentiment 
de ceux qne nous croyons avoir 
offenſes, Mademoiſelle Sophie at- 
tribua à celui de M Blifil. une ac- 
tion, que Square & Tuakum pre- 
tendirent ètre partie d'un bien meil. 
leur principe. | 
Tom, &tant encore fort jeune, 
avoir fait preſent'a Sophie d'un pe- 
tit oĩſeau qu'il avoit deniche, ele- 
ve, & inſtruit a chanter. | 

Sophie, qui touchoit Aa treize 
ans, Eroit ſi atrachee a ſon oiſeau, 
que ſa principale affaire, & ſon 
plus grand plaiſir toit de le nour- 
tir, & de s'en amuſer. Auſſi, le 
nga Tomy ( c'toit le nom qu'el- 

avoit donne a PToiſeau ) man- 
geoit-il toujours dans la main de {a 
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belle maitreſle , & couchoit-il totr- 
jours dans ſon ſein. 

Un jour que M. Alworthy , & 
ſa famille, avoit dine chez M. 
Weſtern , tout le monde étant 
dans le jardin, & Blifil ayant plus 
que jamais remarque PFexrreme at- 
tacheinent de Sophie pour ſon oi- 
ſeau; la pria de le lui confier un 
inſtant. Elle ne crut pas devoir 
lui refufer ce leger plaiſit. Mais à 
peine eut- il Voileau dans ſa main, 
que denouant le ruban attache au 
oo du petit animal, le cruel Blifil 
elanga tout a coup dans les airs. 

L'oiſeau ne s toit pas plutõt ſen- 
ti en libertè qu'oubliant tous les 
bienfaits de ſa maitreſle , il s toit 
_ percher ſur un arbre voi- 

n. 
Sophie, auſſi ſurpriſe quaffligee , 
fit un cri percant, qui attira bientor 
Tom Jones. 

Son premier mouvement fut d'in- 
ſulter Blifil ; le ſecond , de ſe 
debarraſſer de ſon habit, & de 
grimper ſur Yarbre ou Poiſcau s 
toit refugie, 


Ty | 

Il etoir ſur le — de le ratra- 
per, lorſque la branche qui set en- 
doit ſur un canal aſles profond, 
vint à manquer, & le lailla romber 
dans l'eau. 

L'inquietude de Sophie,alors,chan- 

ea d' objet: le danger que couroit 
Fom la fit crier dix fois plus fort 
qu'auparavant : & Blifil meme fut 
preſque afſez humain pour la ſe- 
conder | | 

La compagnie, quĩ n'etoit pas loin 
de-la, accourut au moment que le 
pauvre Tom, apres s'etre long- 
tems debattu, atreignoit le rivage. 
Tua kum, a cet aſpect, debuta par 
entrer en fureur ; mais il fut retenu 
par PFarrivee de M. Alwortſiy, qui 
demanda a Blifil ce qui pouvoit 
avoir occaſionnè cer accident. 

Blifil avoua , ſans balancer, ce 

qu'il avoir fait, en sexcuſant ſur 
ce que , par la Loi nacurelle , route 
creature vivante avoir droit a la li- 
berre. Qu'il n'auroit jamais imagine 
= Mademoiſelle Sophie pilt erre 

ſenſible a une femblable perte; & 
qu il ètoit d' autant plus fache de 


fy 

Favoir expoſce a ce 40 que le 
petit oiſeau, au moment de la chũte 
de Jones, ayant vole ſur un autre 
arbre, Etoit rombe dans les griffes 
d'un Epervier. | 

La triſte Sophie, dont Vaccidentde 

ones avoir attire toute attention], 
apprenant la malheureuſe fin de 
fon oiſeau, verſa beaucoup de 
larmes „ que M. Alworthy tenta 
vainement darrerer , en lui en pro- 
mettant un plus beau. Elle ſe reti- 
ra dans fa chambre, en ptoteſtant 
quelle nen auroit jamais d' autre: 
les deux jeunes gens futent ren- 
voyès au Chateau; & les gens rai- 
fonnables- retournerent a leur bou- 
teille, od Tuakum & Square, en 
louant &galement Taction de Blifil 
(quoique tres peu du gout de MM. 
Alrorthy & Weſtern) pretendirent 
en attribuer la gloire aux differens 
principes de Religion & de vertu 
. avoient inſpires a leur diſci- 

e. 
F Telle fur Ia concluſion de a- 
vanture de Poiſeau, que nous n'a- 
yons pu nous diſpenſer de racontery 
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quoiqu arrivèe quelques annees 
avant I'epoque od notre Hiſtoire 
eſt maintenant parvenue. 


CHAPITRE II. 
Matiere accommodee d tous les goilts, 


| P arva leves capiunt animos - peu 
de choſe gagne un cœur tendre; 
c'ctoit le ſentiment d' Ovide, de ce 
grand maitre, en fait d'amour 
ce qu'il y a de certain, c'eſt que, de 
ce moment, Sophie le ſentit autant de 
penchant pour Jones , que d'aver- 
ſion pour Blifil. Plus d'une ren- 
contre de ce genre, arrivees depuis 
de tems à autres, & que la dif- 
ference du caractère de nos deux 
condiſciples doit faire preſumer 
au Lecteur, ne ſervirent qu'a 
fortiher les ſentimens de la jeune 
Sophie. be 

Quel que fut ſon peu dexperien- 
ce, elle penſoit aſſez pour apper- 
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revoir que Tom, rout Evente , tout 
diſſipe, tout poliſſon ( tranchong 
le mot) qu'il ſembloit ètre, n'a- 
volt d' autre ennemi que lui-meme ; 
tandis 2 M. Blifil , quoique pru- 


dent, diſcrer , & ſèricux, navoit 


dl'autre interct en vue que celui 


d'un ſeul: & quel eroit ce ſeul ? 
la belle enigme a deviner. | 

Il y avoit trois ans paſſes que So- 
phie toit ſous la tutelle de ſa Tanteʒ 
& pendant tout ce tems, elle avoit 
peu vii nos deux jeunes gens. Elle 
avoit pourtant un jour dine avec 
cette meme Tante chez M. Ahvor- 
thy; & ceroit juſtement quelques 
jours apres Vavanture du Garde- 
chaſſe, & de la perdrix tuee en 
contrebande. L'a&tion genereuſe de 
Tom avoir ere racontee par M. Al- 
worthy ; & Sophie Vavoir écoutèe, 


ſans repondie un ſeul mot; la Tan- 


te meme n'avoit pu tirer une pa- 
role delle , a leur retour ay 
Chateau de M. Veſtern. 

Mais, la Femme- de- chambre de 
Sophie lui ayant demand, en la deſ- 
habillant, des nouvelles du jeune M. 
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Blifil: Ne me parlez point de cet 
homme( repondir Sophie avec cha- 
leur) je hais autant ſon nom, que 
je deteſte tout ce qui tient de la baſ- 
ſeſſe & de la perhdie. Je ne con- 

ois pas mème, que M. Alx orthy 
ouffre qu'un pedant barbare pu- 
niſſc 6 cruellement un pauvre gar- 
con, pour une action qui ne part 
que de lextrẽme bonte de ſon ea- 
ractère. 

Au retour de Sophie chez ſon pe- 
re, il lai avoit conke le gouverne- 
ment de la maiſon, & Lavoit fait 
aſſe6dir au haut bout de la table, on 
Tom (qui par ſes talens pour la 
chaſſe, etoit devenu le plus cher fa- 
vori de M. Weſtern ) dinoit preſque 
chaque jour. | 

Les caracteres francs & vifs, ſont 
ordinairement galans; & cette ga- 
lanterie, lorſqu'elle part d un 
bon fond , tel qu'étoit reelle- 
ment celui de Jones, rend bientor 
un jeune homme attentif, ubligeant, 
& preſque toujouts complaiſant 
pour les femmes. | 


Tom. par cet endroit ſeul, fe 
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faiſoit heureuſement diſtinguer par- 
mi toute la foule des Gentilshom- 
mes voiſins, qui frequentoient chez 
M. Weſtern, Auſſi, a peine avoir-il 
atteint dix neuf ans, qu'il avoit ac- 
quis parmi les Dames du canton, 
la reputation d'un très-· aimable Ca- 
valier. Il ne marquoit pourtant rien 
de particulier pour Sophie, que plus 
de reſpect peut- tte que pour toute 
autre femme: il croyoit devoir cet- 
te eſpece de diſtinction a ſa beauté, 
à ſa fortune, & à toutes les quali- 
tes aimables qui la rendoient a ſes 
yeux ſi ſupericure a celles de ſon 
ſexe: mais, de deſſeins ſur ſa per- 
ſonne, il n'en avoir aucun. Cet 
exccs d'inſenſibilitè, fait ſans doute 
des a-preſent mal augurer de lui: 
peut. ètre Ven juſtifierons nous bien- 
tat, 

Sophie, avec toute innocence 
& la modeftie poſſible , avoir le 
cur tendre & les paſſions vives, 
Ces ſentimens ſe developpoient ſi 
ſenſiblement dans les converſations 
qu'elle avoir avec Jones, qu'il fal- 
loit etre auſſi jeune & auſſi ẽtour- 
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di qu'il etoit, pour nen tien ap- 
percevoir. M. Veſtern lui- meme , ſi 
toutes ſes idées n'ayoient pas ere 
renfermees dans fon ecurie & dans 
ſon chenil , en auroit {tirement con- 
cu des ſoupgons. Mais , le bon 
homme étoit fi loin de-la , qu'il 
procuroit hai-meme a Tom autant 
d'occaſions de voir ſa fille que le 
plus rendre amant en et pd dèſi- 
rer. | 

Il doit pourtant paroitre moins 
eronnant , que ce penchant de So- 
ms pour Tom eur echappe a tous 

es autres yeux, puiſque la pauvre 

fille ne s en etoit jamais appergue 

elle-meme ; & que ſon cœur toit 

irrevocablement perdu , avant 

qu'elle ſe doutat qu'il fut en dan- 
er. 

Telle etoir la ſituation des cho- 
ſes, lorſqu une belle apres midi, Tom 
ayant trouve Sophie — „ lui dit, 
d'un grand ſerieux , après quelques 
complimens , qu'il avoit une grace 
tres-1mportante a lui demander. 
Quoique rien, ſoit dans la con- 
tenance, ſoit dans le propos de 

Tom 
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Tom, ne diit le faite foupconner 
d' etre pret a parler d amour; cepen- 
dant, un friſſonnement qui s empara 
tout- a- coup de Sophie, ne lui eur 

as laiſſè la force de repondre, ft 
3 qui pour lors navoit que ſa 
requere en tete, ne ſe fut point hare 
* tirer d embarras, en implo- 
rant ſa protection, pour ſon ami le 
Garde-chaſle, 
A ces mots, Sophie revenue de 
ſon trouble, lui repondit en ſou- 
riant avec douceur, telle eſt donc 
cette grace importante que vous 
me demande d'un air ſi grave? Je 
vous Faccorde de tout mon cceur : 
je plains veritablement ce pauvre 
homme; ſenvoyai meme hier quel- 
ques bagatelles a ſa femme. 

Ces bagatelles, eroient une de 
ſes propres robbes , du linge , & dix 
A en argent. Tom en avoir 
eu le vent, & ceſt ce qui avoir 
encourage a parler enfin a Sophie; 

ui, charmee d'avoir trouve locca- 
Go de Fobliger , lui demanda une 
grace a ſon tour. 


Tome L F 
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Une grace , Madame! ( Secria 
Tom) ſi vous connoifliez le plaiſir 
que m'inſpire Feſpoir de recevoir 
vos ordres, vous ſentiriez qu'il nen 
eſt. point pour moi de plus extreme, 
Oui, Madame,, je vous le jure; oui, 
je jure, par cette chere main, que je 
voudrois ſacrifier mes jours pour 
vous !.... 

It s'étoit ſail , en s'exprimant 
ainſi, de la main de Sophie, qu'il 
baiſoit & rebaiſoit avec ardeur : 
c'etoit la premiere fois qu'il avoit 
ole les toucher. Les joiies de cette 
aimable fille, qui, Vinſtant aupara- 
vant, Eroient pales , ſe couvrirent 
tout à coup d'une rougeur , qui chan- 
pea tous les [ys en roſes Sophie, pour 

a premiere fois , ſentit des mou- 
vemens , juſqu'alors errangers pour 
elle; & qui, lorſqu'elle eur le tems 
d'y penſer à loifir , commencerent 
a lui devoiler des ſecrets, que le 
Lecteur a ſans doute déja ſuffiſam- 
ment pENEtTES, 

Des qu'elle put parler ( & ce ne 
fut pas dabord) elle lui dit, que la 
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grace quelle atrendoit de lui, croit 


de moins expoſer ſon pere aux dan- 
gers de la chaſſe; qu'on lui avoir 
arle de leurs exccs de maniere a la 
— trembler chaque jour pour ſa 
vie; enfin, qu'elle le ſupplioit de 
faire en ſorte que M. Weſtern ſe 
mènageãt a Vavenir un peu plus 
qu'il ne Pavoir fait. 

Tom promit ſincerement d'exé- 
cuter les ordres de Sophie; & apres 
Vavoir tendrement remercièe des 
bonres qu elle * avoir pour 
George & ſa famille, il la quitta 
cranſpor re de ſon heureux ſuc- 
cès. 

Sophie, n'etoit pas moins con- 
tente, mais dans un autre ſens. Le 
cœur du Lecteur, male ou femelle, 
(ſi l'un ou autre ei eut jamais) ſe 
repreſentera mieux ce qui ſe paſſoit 
en elle que je ne pourrois le lui di- 
re , euſſai- je autant de bouches 
qu'un Pocte en pourtoit deſirer, 

our manger aux depens d' autrui. 
M. Heſtern ẽtoit accoũtumè Vapres 
midi, ſitõt qu'il ctoir ivre, de s en- 
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dormir au ſon du clavecin. Il etoir 
grand amareur de Muſique & peut. 
etre, meme , auroit-il pù paſſer 
pour connoiſſeur : car, il decla- 
moit toujours contre les plus fa- 
meux ouvrages de Handel. Rien ne 
trouvoit grace devant lui, que ce 
beau ſimple & naturel, que tout le 
monde peut chanter, & qu'on re- 
tient des la premiere fois; auſſi, le 
vieux Sir Simon, Jean Bobbing , & 
quelques autres Vaudevilles de cet- 
te eſpece, erojent les airs les plus 
 cheris, & les ſeuls qu il put trouver 
bons. | 


Sa fille, quoique Muſicienne, 


& zelce partiſanne de Handel, avoir 
tant de plaiſit a amuſer ſon pere, 
quelle s toit preree , a apprendre 
toutes ces belles choſes. Elle ta- 
choir pourtant, de fois a autres, 
de le ramener a ce qu'elle appelloĩt 
le bon gout , & obtenoit avec pei- 
ne la permiſſion de jouer quelques 
ſymphonies modernes. 

Le ſoir meme qui avoit ſuivi ſa 
converſation avec Jones , Sophie, 
au moment on ſon pere quittoit ſa 
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bouteille, joua trois fois de ſuite; 
ſans ſe faire prier , tous les airs fa- 
voris da bon homme: faveut dont 
il fut ſi comblè, que ſauram tout 
à coup en bas de ſon lit, il jura, en 
embraſſant tendrement ſa fille, que 
{a main ſe petfectionnoit tous les 
jours. L'occalion ne pouvoir erre 
plus favorable, pour remplir la 
promeſſe qu'elle avoir faite a Jones - 
Sophie en profita , & obtint toutes 
{es demandes. 

Le ſucces de Tom, dans cette 
grande affaire, fit bruit dans le pays: 
on en parla diverſement. Les uns, 
applaudiſſoient a ſon bon cœur, 
dautres s' en mocquoient, en di- 
ſant, qu'il n'eroir pas eronnant 
qu'un vaurien protegeat ſon ſem- 
blable. 

Blifi! , ſar tout, en eroit indigne : 
il avoit toujours meſure ſa haine, 
pour le Garde- chaſſe, a lamitiè que 
Tom avoit pour lui; non pas qu'il 
en eũt jamais regu la moindre of- 
fenſe, mais par pur amour de la 
Religion & de la vertu: il ſuffiſoĩt 
que George neut pas bonne rẽputa- 
- P iij 
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tion. Ainſi Blifil regarda ſon reta- 
bliſſement comme un reproche ta- 
cite tres-offenſant pour M. Alwor- 
thy; & ſoutint, gravement, que 
nul autre motif navoit pu induire 
qui que ce ſoĩt à faire du bien à un 
auſſi mauvais ſujet. 

Tuabum & Square, chanterent ſur 
le meme ton: la jalouſie de tous 
les deux, & ſurtout celle du der- 
nier (qui s toit d'abord flattè da. 
voir fait quelque progtès dans le 
ceur de la veuve) ctoit parvenue 
à ſon comble, contre notre ami Jo- 
nes. Le drôle, qui rouchoir alors a 
fa vingtièẽme annce , étoit en effet 
un très- beau garcon ; & la Dame, 
à toutes les attentions qu'elle avoit 
pour lui, paroiſſoit sen apperce- 
voir mieux qu'un autre. 
Cependant, toute leur malice 
Echoua aupres de M. Alworthy. Il 
fe declara tres-ſarisfait du procede 
de Tom , loua ſa perſeverance, la 
candeur de fon amitiè, & ſouhaita 
qu'il put donner ſouvent de nou- 
velles preuves d'une vertu qu'tl 
trouyoit ſi louable. 
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Mais la fortune , qui d'ordinaire , 
ſert peu les jeunes gens du caracte- 
re de Tom, pour ſe venger peut - &tte 
du culte un peu trop ncglige qu'ils 
lui rendent, ſe preparoit a mettre 
les actions de ce jeune homme dans 
un jour bien moins favorable aux 
yeux de M. Alworthy. C'eſt ce que 
nous verrons dans autre Chapi- 
ire, 


L—__— 


CHAPITRE III. 
Motifs de linſenſibilitè de Jos 


pour SOPH E. 


Ai bien peur, que deux ſortes 

de gens n'ayent Je congu quel- 
que mepris pour mon Heros, re- 
Iativement a ſa conduite envers So- 
phie. Les uns Paccuſent fans doute 
d'imprudence, en le voyant ainſi 
negliger Foccaſton de faire une 
grande forggne ; les autres, ne con- 
damnent p2ut-ctre pas moins fa 
froideur pour une belle fille, qui 
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aroit n avoir d autre defir que ce- 
Fai de voler dans ſes bras, pour peu 
qu'il veuille les ouvrir. 

Je n'entreprendrai point de le 
juſtifier totalement. Je dirai ſeu- 
lement, que Jones, ſoit qu'il les 
tint de Tuaxum , de Square, ou dail- 
leurs, avoir ce qu'on appelle, des 
principes. | 

Ces principes, il eſt vrai, ne 
l'empechoient pas toujours de faire 
le mal; mais auſſi ne lui permet- 
toient- ils jamais de le faire, (ans le 
ſentit, & ſans s' en faire des repro- 
ches. C'eſt cette voix ſècrette, par 
exemple, qui lui avoir appris, bo un 
homme, qui apres avoir été bien 
fere dans une maiſon , finit par en 
voler le Maitre, doit etre regarde 
comme le plus lache & le plus me- 
priſable des (celerats. C'eſt ce ſen- 
timent intericur , qui lui diſoit tout 
bas, que ſi ce mème homme, non 
content de voler le bien de ſon 


hore , lui enlevoit encore ſa fille, 


il n'croit point de ſuppliee dont cet 
infame ne fur digne, 


S'il eut ere bien amoureux de 
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Sophie, je ne dis pas qu il neut ou- 
blie rant ſoir peu, ces principes. Mais 
permettez- moi de penſer, que la 
difference eſt grande entre un enle- 
vement motive par amour aveu- 
gle, & celui qui n auroit d' autre 
motif que le vil intérèt. 

Diſons donc, que ce jeune hom- 
me n'ctoit point du tout inſenſible 
aux charmes de Sophie; qu'il etoit, 
au contraire , enchante de ſa beau- 
te, & de tout ce qu'il decouvroir 
chaque jour d aimable en elle: mais, 
que tant de mérite navoit pas gra- 
ve dans le cœur de Jones des im- 
preſſions auſſi profondes que le 
Lecteur evi pd le defirer. Cepen- 
dant, comme independamment de 
toutes ces raiſons, on pourroit peut- 
etre encore l'accuſer de ſtupiditè, 
ou de defaut de got, il faut vain- 
cre nos repugnances , & dire les 
choſes telles qu elles ſont. 6 

Apprenez donc, amis Lecteurs, 
que Tom etoit amoureux; mais qu'il 
Feroit d'une autre femme. 

Je vois votre ſurpriſe , & je vous 
entens deja condamner ma rEticen- 

F v 
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ce : vous ne devinez = „ quelle 


eſt cette rivale de Sophie, dont 
nous navons pas encore dit un 
mot? Car, quant a Madame Blifil. 


2 nous ayons ete obliges de 


aire mention des égards qu'elle 
avoit pour Tom, nous avons pour- 
tant, je crois, rien dit, do Fon 
puiſſe induire qu'il ſe ſentit quel- 
que penchant pour elle } 

Pour ne pas vous faire trop lan- 
guir , rappellez-vous donc, = 
nous avons deja parle pluſieurs fois 
de la famille de George Seagrim, le 
Garde- chaſſe, conſiſtant mainte- 
nant en une femme & cinq en- 
fans. 

La cadette des filles , que Von 
nommoit Moly, paſloit pour une 
des beaures du canton. 

Congreve dit fort bien, qu'il eſt 
dans le vrai Beau, un je ne ſgai quoi, 
qui frappe rarement les ames vulgai- 
res: donc la craſſe, & les haillons 
memes ne peuvent derober ce pre- 
cieux je ne ſęai quot , aux ames d'u- 
ne eſpece plus ſublime. 

Quoiqu'il en ſoit , la beaute de 
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eette fille wavoir fait quelque im- 
preſſion ſur Tom , que lorſque Mo- 
ly avoit commence a atreindre ſa 
{eizieme annee : c'eſt alors que Tom, 
age de trois ans plus qu'elle, en 
ctoit devenu amoureux. Moly avoir 
dcja ſenti pour lui quelque ten- 
dreſſe; & ſans les principes de Jo- 
nes, il neut pas dedaigne d'en pro- 
fiter. Mais, quoique fon tempe- 
rament le portat aſſez à jouir du 
bien preſent, notre Heros ne pou- 
voit pourtant s'empecher de regar- 
der Fabus qu'on fait de la foibleſſe 
d'une jeune perſonne , quoique 
d'un rang infcricur au notre , com- 
me un crime tres-condamnable. 
D'ailleurs Vamitic qu'il avoir pour 
George, & la pitiè que lui inſpiroit 
Ferar de (a famille, fortihant cha- 
que jour ces bonnes reflexions , il 
obtint enfin (ur lu-mème d'aban- 
donner cette pourſuire , & d'etre 
trois mois entiers {ans aller chez 
le Garde-chaſle, 

Ce refroideſſement ſubit, de la 
part d'un jeune homme dont on 
ſe flattoit. d'erre aimce , n'accom- 

F vj, 
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modoit pas Moly. Cette fille, que 
nous avons dit ſi belle, l'etoit en 
effet - mais, c etoit de ces beautes 
males & vigoureuſes , dont les in- 
clinations ne dementenrt preſque 
jamais la figure; de ces femmes, 
en un mot, qui de leur ſexe , n'ont 
tout au plus que les dehors. Son 
depir, & — choſe enco- 
re, augmenta ſa paſſion pour Jo- 
nes, au point de ne laiſſer perdre 
aucune occaſion de ſe rencontrer 
fur ſes pas; elle en fit tant enfin, 
que Tom evit furpaſſè tous les He- 
ros, $i} avoit eu la force de reliſter 
à tant d'amour. 

Elle fe conduifir pourtant avec 
aſſex d'adreſle ( & en falloit il beau- 
coup avec un Amant, de Vage & du 
caractere de Tom !) elle ſe condui- 
fit ſi bien, dis- je, qu'il n attribua la 
defaire de Moly, qu'a lui - mème; 
& qu'il ne la regarda que comme 
un e tendre Amante , qui avoit en- 
fin ſuccombè a la violence des feux 
de bon Amant, & a la force de ſa 
paſſion pour lui. 


La fagon de penſer, & le bon 
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cœur de ce garcon , font aſſez 
connus, pour que le Lecteur ne 
trouve point etrange qu il ne vit 
plus Moly, que comme un objet, 
dont le X l'extreme in- 
fortune, croient maintenant de- 
pendans de la fagon dont il agiroit 
avec elle. 

Telle eſt enfin la vraie raiſon de 
cette inſenſibilitè qu'il avoit mar- 
= pour les charmes de Sophie: 
un core, il ne pouvoit ſe reſou- 
dre a abandonner Moly, ſurtout 
dans la ſituation critique où il Va- 
voit miſe ; de Vaurre , a tromper 
une fille auſſi aimable & auſſi reſ- 
pectable a ſes yeux, que Petoir 


Mifs Veſtern. 
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r E IV. 


Le plus court de ce Livre. 


A mere de Moly fur la premie- 
1 a Sappercevoir du naiſſant 
embonpoinr de ſa fille. Elle crut, 
ſottement, que le moyen de la ca- 
cher aux yeux du — „ etoit 
de lui faire porter cette meme rob- 
be dont Sophie , peu de jours aupa- 
ravant , lui avoir fait preſent. 
Moly fur charmee de cette occa- 
ſion de rehauſſer ſes attraits: car, 
quoique ſon miroir les lui eũt ſou- 
vent exageres , memes A travers 
I extreme ſimplicitè (pour ne tien 
dire de plus) de ſon ajuſtement; 
quiqu en cet ẽtat peu avantageux, 
elle füt parvenue a conquerir le 
cur de Jones, & peut etre de 
quelques autres; elle imagina _ 
tant, que cet aceroiſſement de pa- 
rure, ne pouvoit ng g's {es 

on 
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& peut tre FO". auſſi ſes pro» 
res conqueres: 

Le Dimanche ſuivant, Moly re- 
verue de la robbe, coeftee d'un 
bonnet a dentelle, & ornee de 
quelques autres preſens de Jones, 
lort brillante de chez elle, VPeven- 
tail 4 la main, & $Sachemine a la 
Paroille. | 

Que les Grands ſont trompes,, 
sil croyent $'etre appropries tout 
ce qui eſt du reſſort de Vambirtion , 
& de la vanitè ! ces nobles qualires 
fleuriſlent tout autant dans une 
Egliſe, ou dans un cercle de Vila- 
ge, que dans les Allemblees les plus 

illuſtres: plus d'une chetive Sacriſ- 
tie a vd concerter des projets, & 
des reſſorts politiques, dignes d'e- 
tonner un conclave. Les femmes 
du bas etage ne le cedent pas d'a- 
vantage aux autres; & ne ſont 
pas moins ſcavantes dais les ruſes 
& les intrigues proportionnees a 
leur erat , que leurs ſuperieurss ,, 
ſoit par la qualire ou par fa fortune. 
La plus petite Ville a ſes prudes, 
ſes coquetres , ſes modes ,, ſes lor- 
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gneries, ſes rivalites , ſes tracaſle- 
ries, ſes ſcandales. 

Puiſſans du ſiècle! laiſſez romber 
un eil moins dedaigneux ſur la 
prètendue ignorance de vos infe- 
rieurs ; & vous, Vulgaire ! reſpec- 
tez plus les vices de vos maitres, 

Moly avoit pris place dans I'E- 
gliſe, long: tems avant qu aucun des 
Paroiſſiens Fett reconnue. Chacun 
fe demandoit, tout bas, quelle 
ctoit cette Dame? mais, des qu'on 
fut bien aſſure que c'eroit elle, le 
ricannement , chuchetage , & 
enfin les eclars de rire , devinrent 
rout-a-coup ſi bruyants dans le 
quartier des femmes , que M. Al- 
worthy fut oblige d'interpoſer ſon 
autorite pour y retablir la decen- 
ce. | 
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CHAPITRE v. 
Combat. 


terre dans cette Paroiſſe; & 
comme ſon Chateau eroit moins 
cloigne de cette Egliſe, que de la 
ſienne, it venoit ſouvent au ſervi- 
cea la notre, Il y etoir juſtement, 
avec la charmante Sophie, lorſque 
ce ſcandale arriva. 1 
Sophie, qui, trouva la fille aĩma- 
ble, eur pitiè de la ſimplicitè qu'el- 
le avoit eiie de ſe vetir ainſi, & 
de ce que ſon imptudence lui eut 
attire ſi hautement Venvie de ſes 
egales. A peine fut. elle de retour 
chez ſon pere, quelle envoya cher- 
cher le Garde- chaſſe, auquel elle 
ordonna de lui amener fa fille, 
avec promeſſe d'en avoir ſoin, & 
de la prendre peur-erre a ſon ſer- 
vice, lorſque ſa femme de cham- 
dre, a qui elle avoir donnè ſon con: 
ge, ſeroit partie. 


NV Onſieur IWeſtern avoit une 
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Geng n'croir deja que trop in- 
ſtruit de la ſituation de (a fille, fut fra- 
pe de la foudre à cette propoſition, 1! 
repondit , en balbutiant, qu'il crai- 
gnoit que ſa fille ne fut trop mal- 
adroire pour fervit une ſi grande 
Dame. Peu importe, repartit Sophie: 
elle apprendra bien-tot ; je laime, 
en voyez-la moi. | 

George, qui navoir plus le mot 
a dire, revint au plutor chez lui 
pour conſulter ſa femme {ur les 
moyens de ſortit d'un ſi grand em- 
barras. Mais le diable avoir tra- 
vaille pendant ſon abſence a lui en 
ſuſciter bien d'autres. 

La belle robbe de (a fille avoir 
irritè Venvie & la jalouſie des fem- 
mes. A peine M. Alrorthy & la No- 
bleſſe des environs avoir 2 PE. 
olile, que cette rage, long-tems 
retenue, avoir eclaree en injures, 
de la part de Feſcadron feminin. 
Moly, qui avoit du courage, ma- 
voir pas cru devoir les ſupporter; 
des injures, on en ctoit venu aux 
voyes de fait: on avoit eu Pindl- 


gnite d'eclabouſſer & de garter ſa 
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robbe. La vivacitè de ſon reſſenti- 
ment avoit acheve d'en faite une 
Herorne , qui après avoir mis hors 
de combat la moitié de ſes enne- 
mies, alloit ètre accablce par lau- 
tre, fi Tom Jones qui par haſard 
aſſoit a cheval , avec Square & 
Blif . N'avoit a coups de fouet diſ- 
perſè toutes ces furies, & fait pot- 

ter la triſte Moly chez ſon pere. 
La douleur de Tom, eſt plus ai- 
ſee a imaginer qu'a decrire. Apres 
lui avoir fait donner tous les ſecours 
oſſibles, il fut pourtant oblige de 
jp quirrer pour aller rejoindre ſa 
compagnie , apres lui avoir dit a 
Foreille , en Vembraſlant , qu'il 
comptoit la revoir le ſoir. Les ſœurs 
de Moly eurent beau champ pour 
la deſeſpèrer, apres le départ de 
Jones la mere meme, quoique 
remiere cauſe du malheur de fa 
lle; fir chorus avec elles. Moly 
paroir , & ripoſtoir a tout; & tou- 
res crioient enſemble a rue tète, 
lorſque George arriva chez lui , 
charge & tres-embarralle des pro- 


politions de Sophie. 
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Il epuiſa vainement ſes poul- 
mons, {ans pouvoir obtenir un petit 
inſtant d'audience, Le pauvre hom- 
me, Erourdi du bruit, ainſi que des 
reproches de fa femme & de ſes 
filles (a cauſe de ſon attachement 
pour Jones, d'où diſoit-on, prove- 
noit le deshonneur de la famille) 
ne ſcavoit plus a quel Saint ſe 
voiier, Il n'etoit naturellement me. 
chant , ni colerique : mais fa fem. 
me avoir ſi ſouvent abuſe de fa pa- 
tience , qu'apres avoir Tong - tems 
cherche de bonne foi un remede 
propre a calmer la fougueuſe ai- 
greur de {a bile, il étoit depuis 
= parvenu à en trouver un, vio- 
ent il eſt vrai, & peu ulite dans ce 
qu'on appelle un certain monde; 
mais (ur , mais efficace, & dont 
effet n'avoit jamais manque. 

Le bon Maitre George avoit la re- 
cette tout juſtement au bout du 
bras: il en fit ufage; & le calme 
ſubit, qui ſucceda a la tempète, le 
convainquit, plus que jamais, de 
la vertu de ce puiſſant Topique. Un 
grand conſeil fut enſuite tenu; Mo- 
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h acheva la gueriſon de ſa mere; 
en lui montrant quelques guinees 
qu'elle avoit reges de Jones, & en 
lui en donnant une; & il fut enfin 
| decide, que Terat actuel de cette 
| fille ne permettant pas de l'expoſer 
au ſervice de Mademoiſelle Sophie, 
il falloit faire enſorte de trouver 
quelque pretexte pour procurer 
cette place a June de ſes ſcœurs. 


— 


— 
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CHAPITRE VI, 


Nouvelles racontèes par le Miniſtre 
Sor. Effets qu elles 
produiſent. 


L E lendemain , Tom, apres avoir 
L chaſſè le matin avec M. Weſtern, 
fut retenu à diner chez lui. 
Laimable Sophie ètoit plus gaie, 

& plus brillante encore que de 
coitume : Jones, probablement , 
avoit quelque part au ſoin qu'elle 
woit pris de 15 —_ Si ſon deſ- 


ſein toit de le charmer , ſa reuſlite 
fut complette, 
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M. Supple , Miniſtre de la Paroiſ. 
ſe, vint augininter le nombre deg 
convives. C ctvit a tous Cpards, 
un tres- bon homme, fingulierement 
tacitutne a table, quoique {a boy. 
che n'y tut jamais oiſive; mais, 
qui avoit pour courume , au deſſen, 
d'indemniler la Compagnie de ſon 
filence. 

La nappe, a peine ctoit-elle le. 
vee, quadreſſant la parole a M. 


Meſtern, il lui apprit que M. A. 


worthy avoit le matin meme con- 


damne une fille du Village, a Bri 
dr el. 
Cette nouvelle, vi le caradtere 
doux & paciſique du Juge , eronia 
eaucoup l'aſſemblèe; qui fut bien 
plus ſurpriſe encore, en apprenam 
que la coupable eroit Moly, dont 
la foibleſſe pour un homme, que 
le navoit jamais voulu nommer, 
n'etoit maintenant que trop publi- 


que dans la Paroifle. M. Ahvortiy, 


— 


On a d&ja dit, que c'eſt une fameuſe 
maiſon de correction. | 
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informe de la bagarre ſcandeleuſe 
de la veille , en plein cimetiere, & 
qui avoir mande Moly pour en [ca- 
voir tout le détail, $'eroit d'abord 
app<rca de ['crat de cette fille, qui, 
forcce davouet ſa faute, Etoit peut- 
etre deja en chemin pour le lieu 
deſtivè a ſa penirence. 

Le Miniſtre n'avoit pas achevé 
ces derniers mots; que Tom quit- 
tant tout a coup la table, etoir 
parti comme un eclair. 

Un long eclat de rire, de la part 
de M. Weſtern, rendit le Miniſtre 
muet; Sophie, rouge juſqu' au blanc 
des yeux, les tenoit fixes ſur la 
table, & ne quitta cette attitude, 

ue lorſque M. Veſtern redoublant 
* eclats, afhrma par un tres gros 


juron, qu'il connoiſſoit le pere de 


PEnfant ; qu'il venoit de boire 
avec lui, & qu'il ne lui en vouloit 
pas plus de mal, 

A ces mots, Sophie prenant pre- 
texte de ce que ſon pere alloit en- 
trer en belle humeur, ſe retira 
dans ſon appartement, où Vinte- 
ret ſenſible quelle prit a la nous 


1 
velle du Miniftre * fu prouva que 
ſon cœur étoit bien plus engage 
qu'elle wavoir encore ole le croi- 
re. 

Quand le Miniſtre fut parti, 
& que M. Weſtern eur fait fa 
meridienne ordinaire, il fit envain 
appeller ſa fille pour jouer du 
clavecin ; un violent mal de te- 
te lui ſervit d'excuſe, & la diſ- 
penſa meme. de deſcendre pour 
ſouper : ce qui mit le bon Gen- 
tilhomme , qui naimoir pas a man- 
ger, encore moins a boire ſeul, 
dans la neceſlite de faire appel- 
ler un Fermier voiſin, pour avoir 
du moins un vis-a-vis a qui 
parler. 


_— 
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Ceſt fort bien fait dira quelqu'un. 


Om Jones avoit couru le ma- 
tin ſur les chevaux de M. Ve 
tern; de fagon, que nen ayant point 
a 
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& lui dans Tecurie , & ne jugeant 
pas a 3 de perdre le tems à 
en faire ſeller un, il prir le parti de 
retourner au Chareau a pied; & ce. 
voyage, qui etoit de plus d'une 
lieue, fur fair en moins d'une demi- 
heure. 

En arrivant a la premiere ave- 
nue de M. Alxorthy, il rencontra 
le Connetable ,* avec ſon monde, 
conduiſant Moly a ſa deſtination. 
| Tom outrè de ce ſpectacle, la prir 
dans ſes bras, & jura en Vembraſ- 
ſant tendrement, qu'il tueroit le 
premier d' end eux aſſez hardi pour 
approcher de cette fille. Conſole- 
toi, diſoit- il ma chere Moly je 
ne c' abandonnerai jamais. 

Le Connerable , tremblant, & 
chapeau bas, ouvroit de grands 
yeux, & ne ſcavoit quel parti 
prendre. Jones, le pria poliment de 
tevenir avec lui chez ſon pere, 
(ceſt ainſi qu'il crut alors devoir 
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* Oficier de Police, dont les fonctions 
ſont a peu ores celles de nos Committuree, 
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appeller M. Alrorthy ) je ſuis cer< 
tain, dit- il, qu'il n'a beſoin que de 
m' entendre, pour pardonner a cette 

ne ile | 

Cer Officier, qui de bon cœur 
eur compoſè a moins, ne ſe fit pas 
prier deux fois. 

M. Alworthy &toit a la prome- 
nade: Tom laiſſa fon monde dans 
la ſalle publique, & courut le cher. 


cher. Des qu'il leut rencontre, il 


ſe jetta à ſes pieds, lui avoua ſa 
faute, & le ſupplia, les larmes aux 
yeux, d avoir pitiè d'une infortunce 
2 — . coupable que lui. 

M. Ale orthy, quoique touchèé 


de la douleur & ſurtout de la ſin- 


ceritè de Jones, eroic ennemi du 
vice: la clemence, & la juſtice qui 
combartoient a la fois dans ſon 
cœur, le laiſſoient indecis & em- 
harraſſè ſur le parti qu'il. devoit 
prendre. Jones etoit toujours à ſes 
pieds, ccoutant avec humilite les 

ieuſes & vives remontrances de 
ſon bienfaicteur, qui enfin a tten- 
dri par le repentir du pecheur , con- 


ſentit que Moly füt tenvoyee chez 
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ſon pere, pour y pleurer ſa faute ; 
& vivre mieux à lavenir. 
Cet evenement laiſſa pourtant 
dans Feſprit de M. Alworthy quel- 
ques impreſſions peu favorables 
pour Jones; mais, aptès avoir long- 
tems reflechi ſur le fond du carac- 
tere de ce jeune homme, il com- 
mencaaen avoir la meme opinion 
que le Lecteur en a deja fans doute. 
En pelant ſes vertus & les vices , la 
balance lui parut pancher du bon 
Cote. 

Auſſi, Tuakum perdit- il ſon tems, 
lorſqu'inſtruit de cette hitftoire par 
le religieux Bliſil, il vint pour deni- 
grer Ten dans Veſprir de ſon bien- 
faiteur. Tour le venin de les pieu- 
ſes invectives, ne fut paye que 
de cette froide rèponſe: je ſgai 
que les jeunes gens du tempera- 
ment de Tom , ne ſont que trop 
ſujets au vice que vous avcz raiſon 
de condamner ; mais j'ai vu le fond 
de ſon cœur, & la verite de ſon 
repentir , ainſi comptez qu'il ſe 
corrigera, | 

Square , tout auſſi violent, mais 

| G ij 
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plus artificieux, sy prit plus fine- 
ment ponr tirer parti de cette avan- 
ture, au gre de ſa haine pour 
Tom. 

Le Lecteur n'a pas oublie les 
petits incidens de la Perdrix tuèe, 
du Cheval vendu, ni des autres 
fairs Egalement graves , rapportes 
dans notre ſecond Livre: tous eves- 
nemens, qui bien loin d'avoir al- 

terè l'affe ction de M. Al orthy pour 
Lorpheélin, wavoient fait que la 
fortifier. Les ames fortes & gene» 
reules, pardonnent volontiers aux 
foibles ; & la pitic les y attache 
d'autant plus. | | 

Square lui-meme , n'ctoit pas a 
ſentir les eſtfets qu'avoient pu pro- 
duire ces dificrentes bonnes actions 
de Jones, dans une ame de la trem- 
pe de celle de M. Alworthy. Notre 
Philoſophe igavoit tres- bien ce 
que c etoit que la vertu, quoiqu'i] 
ne leur peut-eétre pas toujours 
cultivee de bonne foi, A Tegard 
de Tuakum , je ne vous dirai pas 

reciſement pourquoi, mais ces 
idces n'<etoicnt jamais cntices dans 
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fa tète. Il voyoit Tom dans un faux 
jour, & croyoit que tous les au- 
tres devoient le voir de meme. Si 
M. Alæorthy paroiſſoit agir autre- 
ment, c'étoit ſuivant lui, Tor- 
gueil d'un amour- propre mal en- 
tendu, qui ne vouloit pas avouer 
s' etre trompè dans le choix d'un 
ſujet qu'il avoir d'abord cru digne 
de ſon affection. . 
Loccaſion de perdre Tom, en 
prenant M. Alworthy par Vendroir 
ſenſible , parut donc tres favorable 
a M. Square. Apres lui avoir rappellé 
toutes les petites fredaines de ce 
jeune homme, voici ce qu'il ajouta 
d'un ton fair pour paroitre celui 
de la verite.... Je ſuis veritablement 
fache, dir- il, derre oblige da- 
vouer que cet enfant nous a 
trompès tous deux. Je mai pù, 
je le confeſſe, m'empecher d'erre 
ſeduit par des procedes, qui, quoi- 
aue vicieux en apparence, paroiſ- 
ſoient cependant avoir Pamitie 
pour motif. Sa jeuneſſe, me faiſoit 
excuſer ce qu' ils pouvoient avoir 
@irregulier. Aurois- je imagine, 
G iii 
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euſſiez · vous cru vous. meme, que cet 
ſacrifices de la vèritè, dont la cauſe 
nous paroifſoic i excuſable, neul- 
fent d' autre objet, qu'une paſſion 
auſſi vive que criminelle? Nous ne 
voyons maintenant que trop a de. 
couvert d'od procedoit la fauſſe 
genèroſitè de ce jeune homme en- 
vers le Garde- chaſſe & fa famflle! 
Il protegeoit le pere, pour {eduire 
ar” aiſemenr la fille; il nourriſſoit 
a famille entiere, pour parvenir 
plus aiſement a operer Ja honte 
& linfamie d'une de celles qui la 
compoſent. Telle eſt donc | agnitie / 
Telle eſt donc la generofne de 
Tom ... Oui, Monſieur , cet 
exemple me fait jurer en ce mo- 
ment, de ne plus rien excuſer des 
foibleſſes de la nature; de ne plus 
rien penſer de vertueux, que ce 
gui quadrera dans la derniere exac- 
ritude , avec la regle inalterable du 
Droit. | 

Ces idées geroient deja offertes, 
dans le lointain, a M. Alworthy , 
& ſon bon cœur les avoir rejettces.. 
Mais, ainſi preſentces par un tiers, 


We. 
& dans un point de vile fi plaufis 
ble, elles ne pouvoient manquer de 
produire tour lefter que Square 
en avoit attendu, - 
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CHAPITRE VIII. 


Plus de choſes „E plus claires , mais 
partant de la meme ſource. 


E Lecteur ne ſera , je crois; 
pas fachede reveuir avec nous 
chez Sophie. Elle avoit paſſe la 
nuit du {or ou nous Pavions quit- 
rce , aſſez delagreablement. Le 
ſommeil Vavoir peu favoriſèe; les 
ſonges encore moins. Quand Ma- 
*#demoiſelle Honora , ſa femme- de- 
chambre, ctoit entree dans ſon 
appartement, a Pheure ordinaire, 
Sophie Etoit deja debout & habillee. 
A la campagne , pour peu qu'on 
ne demeure qu'a une lieue les uns 
des autres, on eſt cen(e voiſins; 
& les nouvelles volent avec la 
meme viteſſe, que fi Fon vivoit 
G ij 
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pong a porte. Mademoiſelle Honors 
cavoirt - deja toutes les circonſtan- 
ces de laventure de Moly , & debu- 
ta par en regaler ſa maitrefle, en 
—_ rout le blame du fair ſur 
Limprudence de la fille, & en plai- 
gnant extremement le pauvre Jom, 
qu'elle avoit, diſoit- on, ſeduit; & 
qui, par cette faute, que les cir- 
conſtances rendoient pourtant ex- 
cuſable dans un jeune homme, 
toit rombe dans la diſgrace de M. 
Al orthy. 

Honora wauroit de long: tems 
Epuile un ſi beau texte, ſi & okie , 
imparientee de ſon verbiage , ne 
Tavoit pas interrompue , avec quel- 
= ſorte d'aigreur, pour lui dire 

aller voir ſi M. IFeſtern ne Pat- 
tendoit pas. a de&jeuner, Honord# 
obeir , en murmurant : nous en 
dirons la cauſe une autre fois; & 
pour en indemniſer le Lecteur, 
nous lui ferons part de ce qui ſe 
paſſoit alors dans la tere de Sophie. 

On ſcait deja, quelle s toit ſenti 
quelque penchant pour M. Jones; 
& que ce penchant $Etoit beaug 
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coup accru, avant qu'elle sen fut 


doutèe. Lorſqu'elle en avoit re- 
connu les premiers indices, ſon 
cœur s toit trouvè rempli d'un 
ſentiment ſi dElicieux, & ſi nou- 
veau pour elle, qua peine avoit- 
on penſe ale combattre: moyen- 
nant quoi, la rendre Sophie avoir. 
laile croitre inſenſiblement des 
feux , dont ſon peu d'experience 
ne lui avoit pas meme laiſſè entre-- 
voir ce qu'elle avoir a craindre. 
L'avantute de Moly , lui defſilla 
les yeux, Elle connut, & ſe repro. 
cha ſa foibleſle ; elle en fut ef- 
frayce. Ce coup d'eil- ſubit ſur le- 
tat de · ſon cœur, quoique bien dou» 
loureux pour elle, produiſit pour 
tant l'effet d'un remèéde auſſi vio- 
lent que deſagreable , & ſuſpendit 
pour te moment le cours du mal. 
eee fut ſi prompte, que 
dans le peu de tems que dura ab- 
ſence de la femme de chambre, 
Sophie le crut entierement guerie , &. 
fur dejeuner avec ſon pere, d'un air 
auſſi libre, & le cœur auſſi degge 
que ſi Tom lui evit toujours été in- 


different. Cv. 


Il en eſt des maladies de Teſprir . 
comme de celles du corps; elles ſont. 
ſujetres aux rechurtes.. Sophie, he- 
las! ne Veprouva que trop. A 
peine eut-elle revù Jones, que les 
premiers ſymptomes reparurent; & 
qu'a datter de ce jour, ſon cœur ne 
reſſentit plus que des mouvemens 
intermittens. | 

Sa ſituation devint bien diffe- 
rente de ce qu'elle toit d abord: 
cette paſſion, quelques jours aupa- 
ravant ft delicieuſe, ne lui parut 
plus qu'un poiſon dans {on cœur. 
Elle s arma de toute fa raiſon , fit 
des efforts au deſſus de (on age, 
pour triompher de {a foibleſſe, & 
pour en Extirper julqu'aux moin- 
Ares racines. Son ſucces fur fi ra- 

pide, ou ſe crut bientor en 
etat d'eſperer {a gueriſon du tems, 
ou de Vabſence. Elle rèſolut d'evi- 
ter, autant qu'il lui ſeroir poſſible , 
la rencontre de Tom, en attendant: 
qu'elle put obrenir de ſon pere la 
permiſſion d'aller paſſer quelques 
mois chez ſa Tante, qui demeu- 
coir. à quelques lieues de la. 
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Mais la fortune, qui avoit d'au- 
tres vues, mit un obſtacle invinci- 
ble a ce proj faiſant naitre 
incident que Mus allons racon- 
ter. 


CHAPIT RE IX. 


A quelque choſe, malheur eſt bon. 


" Atendreſle de M. Jeſtern, pour 
ſa fille, augmentoir chaque 
jour avec les bonnes qualitès qu'il 
decouvroit en elle; ſes chiens, me- 
me les plus cheris , ſe voyoient 
quelquefpis forces de ceder a So- 
phie les tendres careſſes de leur 
Maitre, Mais , comme 1! ne lui 
ctoit pas poſſible de gagner aſſez 
ſur lut-meme pour les abandonner, 
il trouva _ après y avoir re- 
flechi murement, un moyen capa- 
ble de concilier de ſi chers inté- 
rèts. Ce fut, dengager ſa fille à ap- 
prendre a monter a cheval , & a 
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venir' a la chaſſe avec lui. 
Sophie, pour gui les: defirs de 
— 4 alen Loix -, quoi- 
quelle neut aucin goũt pour un 
exercice quelle croyoit trop violent 
pour elle, ſouſcrivit pourtant a ſa 
yolonre.. Il eſt vrat qu'un autre 
morif , independamment de celui 
de Fobeiflance:, concouroita la de- 
rerminer {Ins peine: elle eſperoir 
que {a preſence & ſes inſinuations, 
en calmant Vimpetuoſite du vieux 
Chaſſeur, previendrojent peut etre 
les accidens qui la faiſoient trem- 
bler chaque jour pour la vie de 
ſon pere. | 
Ce qui pouvoit la retenir le 
plus, Etoirlacrainte de ſe rencon- 
trer trop ſouvent avec Jones, qu'el- 
je avoir réſolu de fair, Mais, com- 
me la ſaiſon de la chaſſe commen- 
goit à tirer a ſa fin, elle ſe flattoit 
qu une abſence de quelque tems 
chez ſa Tante, la delivreroit en- 
tierement d'une paſſion qui la ge- 
noit encore. Que dis-je 7 elle ſe 
flattoit mème alors d'&rre aſſez 
farte-, pour pouvoir ſe retrouveg 
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x la ſaiſon prochaine avec Tom 
fans le moindre danger pour elle. 
Au retour de ſa ſeconde chaſſe, 
au moment =_ precedanr- ſon pe- 
re, elle alloit arriver au Cha- 
reau, le cheval fringanr de Sophie, 
qui avoit beſoin d'un Cavalier 
plus ferme, saviſa tout a cou 
de (e cabrer , & de la ſecouer 11 
vivement, qu'elle ervir prete a 
perdre les argons , lortque Jones, 
qui la ſuivoit toujours des yeux, ac- 
courut à ſon ſecours. Le fougueux 
animal, ſe ſentant arrete par la 
bride , apres s tre cabre de plus 
belle, firſauter la pauvre Sophie de 
deſſus ſon dos, avec tant de vio- 
lence, que c'etoit ſans doute fait 
d'elle, ſi Tom, au riſque de tout ce 
qui pouvoit en artiver, ne Veit 
Reureuſement recue dans ſes bras. 
Sophie eroit ſi cffrayee , qu'elle 
fur long tems fans pouvoir repon- 
dre a Jones, qui mouroit dinquie- 
tude quelle ne füt bleſſce, Elle 
Faſſara , en reprenant ſes ſens, 
quelle ne reſfentoit aucun mal; & 
le remercia du zele qu il avoit te- 
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moigné pour elle, dans un peril 
— preſſant. Je ſuis donc bien 
recompenſe , Madame, repondir 
Jones: Dut- il m'erre arrive de plus 
grands malheurs encore , je les 
aurois de bon cœur affrontes, pour 
vous preſerver dela moindre bleſ- 
ſure. 

Quel malheur, repliqua Sophie, 
avec vivacitè, vous eſt il donc ar- 
rive! quoi, ſeriez vous bleſlè? 

Ne vous eftrayez point, Ma- 
dame, repartit Jones, Dieu ſoit 


lone , je vous at ſecouruèꝭ à tems! 


apres ce - Jai craint pour vous, 
pouvoit- il men couter moins 
qu'un bras. | 

Un bras? $'ecria Sophie, Ciel! 
ſeroit-il calle : 

Je le crois, Madame, repondir 
froidement Tom, mais ſouffrez 
que je vous remene au Chateau; 
votre paleur me fair trembler: la 
main qui me reſte encore , eſt a 
votre 2 4 

Sophie, voyant pendiller ſon bras 
gauche, tandis qu'on la] ſoùtenoit 
de Lautre, ne douta plus de la vé- 
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rite. Elle devint plus pale , & plus 
ſaiſie de Paccident de Tom, qu'el- 
le ne Vavoir ete du ſien meme. Le 
friſſonnement qui s empara delle , 
etoit ſi violent, qu'il avoir peine a 
la ſoutenir ; & peut- etre que Jo- 
nes eùt bientor 1 lai - mè- 
me, {i ſes yeux fixes ſur Sophie, 
n'cuſſent pas lù dans la tendre lan- 
gueur de ſes regards, combien le 
cœur de cette aimable fille eroir 
ſenſiblement rouche de tout ce 
qu'il ſouftroir pour elle. 

M. Veſtern, arrivant alors avec 
ſon monde, fut informe par Sophie 
de tout ce qui venoit darriver.. Il 
embraſſa, & remercia mille fois, 
les larmes aux yeux, le ſauveur 
de ſa fille, 

Cet evenement produiſit un ef- 
fer bien favorable pour Tom , dans 
Fame de Sophie; elle aimoit le cou- 
rage: elle en trouva dans la fa-- 
con dont il setoit expole pour 
la garantir d'une chute auſſi dan- 
gereuſe, que certaine. La qualité 
d' homme courageux , cut toujours 
droit de plaire au ſèxe: on en. 


F i tant arts or 


160 

dit plus d'une raiſon; mais, je 
m'en tiens au ſentiment de Bayle, 
ui attribue cette predilection des 
| Bans rag pour les gens braves , au 
violent amour quelles ont gene- 
ralement pour la gloire ; ſouvent, 
a l'envie de dominer ſur ceux qui 
dominent, ou ſont dans le cas de 
dominer fur les autres: & preſ- 
que toujours, au ſentiment intèé- 

rieur de leur propre foibleſſe. 
Quoiqu'il en ſoit, cet evene- 
ment fit grande impreſſion ſur So- 
phie; & apres nne très- exacte recher- 


che, Jai tout lieu de penſer que 


cette belle n'en fit pas moins alors 
ſur le cœur de Jones; qu i, dit-on, 
avoit commence depuis quelque; 
jours, a devenir ſenſible au pou- 
voir yainqueur de ſes cha mes. 
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CHAPITRE X. 


Suite du precedent. Converſation de 
SoPHIE , avec ſa femme de 
chambre. 


N arrivant chez ſon pere, So- 
phie, qui $eroir trainee juſques- 
la avec peine, tomba evanouie- 
dans un fauteuil. A force de ſe. 
cours, elle revenoirt a elle-meme , 
lorſque le Chirurgien que l'on avoir 
fait appeller pour Tom, entra dans 
Fappartemenr , & dit qu'il falloit 
abſolument la ſaigner. M. Veſtern 
fut du mème avis; & Sophie, tou- 
jours obciſſante, quoique tres en- 
nemie de la ſaignee, abandonna 


fon beau bras au diſciple de S. C6- 


me 


Des que Voperation fut faite, elle 
fe tetira dans ſon appartement, pour 
ne pas retarder plus long - tems 
eelle qu'il falloit faire a Tom; & 
de 1a ſeul naiffoir peur-crre ſa re 
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pugnance à ſe laiſſer ſaigner. Mais 
M. Weſtern, loriqu'il S'agilloir de 
fa fille, ne connoiſſoit perſonne , 
& wavoit des yeux que pour elle. 
Quant au pauvre Jones, il reſſlem- 
bloit alors à la Statue de la Pa- 
tience, aſſiſe ſur un monument, & 
fouriant a la douleur. Le ſang, qu'il 
croyoit encore voir ſortit du beau 
bras de Sophie, lui fa ſoit preſque 
oublier tous ſes maux. 

Son tour vint cependant - & 
apres avoir ſoutenu en heros, Vo- 
eration la plus douloureuſe , il 
For mis au lit chez M. Weſtern , 
qui ne voulut jamais permettre 
qu'on le portat chez M. Alx or- 
thy. 
| Mademoiſclle Honora avoir aſſiſ- 
re a ſon ſuplice. Elle fur bien- 
rot mandee par (a maitreſſe, qui 
brüloit d'erre inſtruite de l'ëtat du 
malade. 

La femme de chambre , enchan- 
tèe du courage de Jones, ne tariſſoit 

oint ſur ſes louanges: la bonte 


e ſon caractere , les graces de 
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ſa peau, rien ne fut oublie. 

oute autre que Mademoiſelle 
Honora . fe ſeroit appercue de lef- 
fer que produiſoit ce diſcours ſur 
fa jeune maitrreſle ; mais, ayant heu- 
reuſement rencontrè ſa propre fi- 
gure dans un miroir de 8 
ment, la bonne femme de cham- 
bre n'avoit pu ſe perdre de vue 
pendant rout le cours de fa ha- 
rangue , ni par conſequent ſonger 
a impreſſion qu' ele ftailoir ſur le 
viſage d'autrui. 

Sophie eut donc le tems de ſe 
remettre, & de dire en ſouriant 
a Honora - en verite je te crois 
amoureuſe de ce jeune homme 2... . 
moi, Madame ! repondit . elle; 
moi amoureuſe de lui? je vous 
jure ſur mon ame, ſur mon hon- 
neur meme, qu'il nen eſt rien, 
Qu'il ſoit aimable tant qu'on vou- 
dra, qu'il plaiſe meme a M. Al- 
worthy d'en faire un Gentilhom- 
me; ie ſuis ce que je ſuis: mes pa- 
rens ctotenr du moins — 
& mon grand pere etoit bien mem- 
bre du Clerge, Non, non, Ma- 
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dame : tout _ tout couragent 
qu'il eſt , je crois que mes parens 
ne me verrroient pas, de bon eil, 
prendre les reftes d'une Moly Seg- 
rim. | 

Fadmire votre impertinence, 
in terrompit Sophie, avec un ſang 
froid, qu'on ent cru naturel, d'o- 
fer parler avec auſſi = de me- 
nagement d'un ami de mon pe. 
re !.. .. quant a la fille que je 
viens de nommer, je vous defens 
de jamais prononcer ſon nom, du 
moins en ma preſence.. 

Honora, ctourdie de la mercuriale, 
chercha reparer la ſotiſe. Ce n- 
toit, $Secria-t-elle, que Vindigna- 
tion qu'elle avoit concue contre 
Moly pour avoir {eduit Jones, qui 
Favoit outree contre cette fille. A 
Fegard de M. Tom, elle n'avoit que 
mille biens a en dire; elle avoir 
toujours ſoutenu ſon parti, envers & 
contre tous ceux qui parloient de 
{a barardiſe, H n'etoit pas poſſible, 
ajouta- t- elle, qu avec un ſi bon 
cœur, un air ſi noble, une main 


auſſi blanche, il ne füt pas ae ve- 
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titablement ia Il mè- 
rite d'erre aime, ſans doute , s e- 
cria-relle ; auſſi , tout le monde Vai- 
me, & Dieu permettra que tout ſe 
decouvre un jour. 

Sophie rioit de tems en tems, 
ſous cappe , a certains traits de 
cette Palinodi2 3; ce qui crant in- 
rerprete favorablement par Ma- 
demoiſelle Honora, lencouragea 
bientor a $ccrier , ah ! Jen dirois 
bien d'aurres , ſi je ne craignois pas 
de vous offenſler.... 

Que me dirois-tu donc? repon- 
dit Sophie toute &mue; parle, je te 
Iordonne , & je d'en prie. 

Ah, Madame! quoiqu'il n'y pen- 
far point a mal... Ce recit vous 
oſtenſeroit peut- ètre; & j'en ſerois 
au déſelpoit. 

Finis donc; je le veux, repartit 
vivement Sophie, je ne veux pas 
que l'on me cache rien. 

Eh bien, Madame, jevous dirai 
donc ,puilque vous lc volez , que 
M. Jones, étant un jour entre dans 
une chambre on jerois a travail- 
ler, & ayant appetcu votre man- 
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chon ſur une chaiſe ; ce meme 
manchon que vous me donnates 
avant hier... . le = , mit ſes 


mains dedans , & le baila..... ah, 

Madame ! je ne vis jamais de bai- 
ſer ſemblable.... j' imagine, inter- 
rompit Sophie, qu'il ignoroit que 
ce manchon fur a moi? 

Ecoutez, Madame, vous ſau- 
rez tout. Il continuoit à baiſer ce 
manchon, avec une ardeur que je 
ne puis vous peindre , en repetant 
a chaque fois, que c toit le plus 
joli manchon du monde. ., mais, 
dis je, qu'a-til donc aujourd'hui 
de ſi diſtingue ? vous Vavez deja vi 
cent fois dans les mains de Sophie. 
helas ! oui, $ecria-r-il , mais quand 
on eſt pres de Sophie, eſt. il rien 
de beau qu'elle meme ?.... ce n'eſt 
pas tout encore, Madame; mais 
daignez ne pas vous facher , car, 
Encore un coup, le pauvre gargon 
n'y penſoit point a wal! 

Un jour, que vous ctiez au clave- 
cin, pour amuſer M. Weſtern , M. 
Tom etoi: aſſis dans la chambre 
voiline , & paroiſſoit mclancoli- 
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gue. Qu' avez- vous donc, lui dis- 
je? pourquoi cer ait reveur 2 ga- 
eons que je lis dans votre — 
ce ?.. .hclas, dit-il, en ſe reveillant 
tout à-· coup, comme d'un ſonge, 
a quoi puts je penſer en ecourant 
& en contemplant ta belle mai- 
treſſe ? . O ma chere Honora ? 
heureux, & mille fois heureux, 
le fortunè mortel! . ... un ſoupir 
arreta le reſte, & ſon haleine ètoit 
plus douce qu'une roſe ... mais 
ne vous fachez pas au moins, 
Madame ! car le pauvre garcon n'y 
penſoir point a mal; & je me flatte 
que vous tiendrez cect lecret. 
Je vous dirai meme , qu'il ma 
donné un bel ecu , pour nen i- 
mais ouvrir la bouche; & quil 
me Va fait jurer ſur un livre: mais 
je ſuis preiqu- ſtire que ce n toit 
pas la Bible; ainſi je = parler. 
Juſqu'a ce que les Peinttes 
avant imagine un plus beau rou- 
ge que le vermillon je ne dirai 
tien les couleurs de Shie , pen— 
dant le dileours de la femme de 
chambte. 
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He... nora, dit-elle , ſi vous 
me pro... . mettez, de ne me plus 
parler de tout cec1. .. . & de nen 
jamais rien dire à perſonne, je ne 
vous trahitai point.... . je veux 
dire , que je ne ſetai plus fachce 
contre vous... mais, je crains vo- 


tre langue: prencz-y garde, ma 


fille, vous lui donnez ſouvent trop 
de libcrte..., Ceci peut venir aux 
oreilles de mon pere, & le fächer 
contre M. Jones, qui comme vous 
le dites fort bien, n'y penſe ſans 
doute pas a mal; car je ſerois fa- 
chee moi-mème, ſi je ſoupconnois 
qu'il olat,... ah, Madame! s'cctria 
la femme de chambre, vous lui 
rendez juſtice; il «ſt incapable 
d'oublier tout ce qu'il vous doit; 
comme moi, de revcler jamais de 
parcils ſecrets. . . helas ! le pauvre 
garcon, Etoit fi tranſporte, qu'il 
y auroit bien de injuſtice a lui 
en vouloir.,... mais, pardon, 
encore une fois, Madams 2? Jat- 
merois mieux perdre ma langue, 
que de vous offenſer !. . Acheve, 

repliqua 
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r&pliqua Sophie, après ce que tu 
mas deja dit, je puis rout enten- 
dre {ans ètre plus emue. 

Eh bien, chere Honora , dit-il , 
tu connois [erat de mon cœur, (c- 
toit quelques jours après m'avoir 
donnè lecu, ajouta la Duegne ) mais 
ne crois pas que je ſois aſſes lache, 
aſſez remeraire pour jamais regarder 
Sophie , que comme une Deeſle , 
comme [ objet d'un culte auſſi reſ- 
pectueux que ſecret, juſqu au der- 
nier jour de ma vie!...” 

Voila rout, Madame ; voila dn 
moins tout ce que ma memoire me 
rapelle quant a preſent ; & ce qui 
m'intereſle le plùs pour lui, en vous 
en rendant compte, c'eſt la certitu- 
de on je ſuis que ce tendre jeune 
homme n'y penſe point a mal. 

Je vois enfin, chere Honora, dit 
Miſs Weſtern, en ſe levant, que tu 
m'es veritablement attachèe: Tu 
m'avois miſe en colere Pautre jour, 
quand je re donnai ton conge ; ſi 
tu veux reſter avec moi, tu le peux, 
& tu feras bien, Honora , charmee 
derre rentrèe en grace, remercioit 
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Sophie, & lui ptomettoit une fide. 
lire inviolable, lorſque la cloche 
annonca le diner, & F Sophie 
de ſe rendre aupres de ſon pere. 


Fin du quatrieme Livre. 
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CHAPIT RE PREMIER. 
Viſites faites d Jo g. Pdture pour 
ceux qui ont un cæur. 

N Otre Heros malade , recut 

nombre de viſites, qui ne 
I'amuſerent pas également. M. Al- 
worthy ne paſſoit pas un jour ſans le 
voir; mais, quoiqu'il le plaignit, 
& qu'il füt très- content de la ga- 
lanterie coutageuſe qui avoit occa- 


ſionnè ſa bleſſure, il crut pourtant 


cette occaſion favorable pour rap- 
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eller Toma une conduite plus regu. 
fiere que cy- devant. Auſſi le bon 
Seigneur ne perdit- il jamais l'inſtant, 
ſurtout quand Jones ſouffroit moins, 
de lui repreſenter tendrement com- 
bien de torts il s agiſſoit de rẽparer; 
& de lui faire entendre, qu'il ne pou- 
voit trop s attacher a Aiſliper les im- 
reſſions que ſes egaremens avoient 
Fai naitre dans Fame d'un bienfaic- 
teur, quizgẽmiroit d'etre force d'aban- 
donner ce titre. | 
Tuakum lui meme, le venoit voir 
aſſez aſhdiment, & penſoit qu'un 
malade eroir bien plus propre a etre 
Chapitrè, qu'un autre. Auſſi aſſom- 
moit- il le pauvre Tom des ſer- 
mons les plus durs, les plus en- 
nuyeux; & dont la concluſion ctoit 
toujours, que la rupture de ſon 
bras étoit un juſte chatiment du 
Ciel pour tous les crimes qu'il 
avoir commis; & que, ſans un 
prompt repentir ( h tant eſt que Jo- 
nes en fit ſuſceprible , ) il le voyoit 
menace,des ce monde, des * 
reſerves aux plus grands ſcélerats. 
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M. Square, 2. ſur un tout 
autre ton. Un bras, diſoit- il, ou 
quelqu autre membre de moins, 
n'ctolt pas digne de attention d'un 
homme ſage: il ſuffiſoit , pour ſa 
conſolation, de reflechir ſur les mi- 
ſeres adherenres a l' humanitèʒde ſon- 
ger, que le plus juſte des hommes 
croit expoſe aux accidens de la vie, 
comme le plus pervers; que c'etoir 
enfin abuſer des termes, que dap- 
pellet maux, ou peines, tout ce qui 
ne troubloit pas Fordre general & 
crernel des choſes. 

M. Blifil, voyoit rarement Tom, 
& jamais ſeul. Ce vertueux jeune 
homme paroiſſoit cependant s inté- 
reſſer a En infortune: mais, avoit 
ſoin de faire entendre , qu'il crai- 
gnoit Tintimitè avec un {oier dun 
auſſi dangereux commerce; & citoit, 
auſſi modeſtement qu'a propos, le 
proverbe de Salomon ſur la mauvaiſe 
compagnie. Il n'ctoir pourtant = 
ſi rigoureux que Tuakum : il oſoit 
meme concevoir quelque eſperance 
de converſion de la part de Jones. 


H ii 


— 


174 

L'inexprimable bonté de M. Al- 
worthy , devoit, diſoit- il, toucher 
le cœur de Tom, s'il n' toit pas en 
durci dans le vice, & abſolument 
indigne que quelqu'un, a Vavenir, 
s intèreſſat pour lui. 

Pour M. Weſtern, il paſſoit dans 
la chambre de Jones tous les mo- 
mens qu'il deroboir a la chaſſe, & 
a la bouteille, & combloit le ma- 
lade de tendrefle & d'amitié. 

Des que Tom fut en état de ſe 
lever, il lui amcna fa fille: & la 
vue de cet aimable objet hata ſi 
fort la convaleſcence du malade, 
qu'il fut bientõt en erat de deſcen- 
dre dans la ſalle, & de paller quel- 
quefois juſqu'à deux heures entie- 
res pres du Clavecin de Sophie, 
qui ſe plaiſoit a Vamuler vec les 

las beaux airs modernes : a moins 
qu'il ne plat a M. Vellern, de les 
interrompre tout a Coup , pour 
faire jouer le yieux Sir Simon, ou 
quelque autre piece de cette force, 

Il eſt vrai que Sophie avoir un ſoin 
extreme de s obſerver aupres de 
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Tom: mais, quelque ſcrupuleuſe 
que fut ſon attention, il lui echa- 
poit quelquefois des marques de 
tendreſſe, qui quoiqu'impercep- 
tibles aux yeux indificrens ,* ne- 
toient jamais totalement perduès 
pour Jones. L'imteret qu'il avoir d'c- 
tudier tous les mouvemens de So- 
phie, le rendoit fi attentif, qu'il 
fur bientor dans le cas de ne pou- 
voir ſe diſſimuler a lui-meme que 
Mi Weftern , avoit quelque pen- 
chant pour lui, 

Locſhuril fir bien affermi dans 
cette penſèe, Tom ſe trouva dans 
un erar ſi violent, que tout autre 
remperament que le ſien ( ſurtout 
dans ſa ſituation) en eùt ſans dou- 
te Eprouve de funeſtes ſuites. Il croir 
penetre de tout le mérite de Sophie, 
il aimoir eperduement fa perſonne, 
il admiroit ſes bonnes qualites, il 
chèriſſoit tendrement la bonte de 
ſon cœur. Mais, n'ayant reellement 
jamais concu la moindre idee de la 

ofſeder un jour, vi jamais accor- 
de Lombre de Vindulgence a ſon in- 
H iii) 
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elination, la paſſion dont il ſe trou- 
va tout a coup rempli, ctoit beau. 
coup plus forte qu'il avoit pil Yi- 
maginer. Son cur enfin, ne lui re- 
veli tout fon ſecret, qu au moment 
meme ou Tom ſe crut aſſurè que ſa 
charmante Maitreſle avoir en effet 
quelque retour pour lui. 
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CHAPITRE II. 
Second ſervice , pour les memes gens. 


Extreme Emotion od ſe trouva 

Jones , apres cette decouverte , 
s' augmentoit encore par les refle- 
xions douloureuſes qui ſe preſen- 
roienten foule a ſon eſprit. Il etoir 
fort cloigne de croire que le pen- 
chant de Sophie put jamais aſſez pre- 
valoir ſur le cœur de cette fille, 
pour laveugler juſqu au point de 
conſentir a faire le bonheur d'un 
amant ſi peu digne d'elle. En ſup- 
poſant meme, que ſon eſpoir dur ne 
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CHAPITRE III. 
Grand incident. 


Fi Mour ! Amour! qui peut te 
rèſiſter 2... Il reſtoit pourtant 
encore dans l'ame de Tom Jones des 
ſentimens de pitiè pour Moly, qu'il 
ne cherchoit point a combartre , 
mais qui ne troubloient pas moins 
{on repos : il avoit encore pour cet- 
te fille une forte d amour de recon- 
noiſſance, qui ne lui ee pas 
de Vabandonner dans la ſituation on 
Iyi-meme croyoit avoir miſe; & la 
delicateſſe de fo ſentimens pour So- 
phie ne lui permettoiĩt pas non plus 
de manquer ace qu'il croyoit lui 
devoir. Comment faire ? 

A force d'y rever, il crut enfin 
qu'il pourroit peut- tre sacquitter 
envers Moly, au moyen de quelque 
argent. Du caractere violent & ten- 
dre dont il connoiſſoit cette fille, il 
Sattendoic bien a voir ſa propoſi- 
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tion rejettee, de prime abord, avec, 
tout appareil du deſeſpoir, Mais, 
attendu qu elle etoit vaine, il eſpé- 
ra que offre d'une petite fortune 
capable de la mettre tout d'un coup 
au- deſſus de ſes egales, pourroit, en 
flattant ſon ambition, la rendre 
moins ſenſible a la perte de fon 
Amanr 

Fonde ſur cet eſpoir „un jour 
* M. Veſtern étoit a la chaſſe, 

om, le bras en echarpe, ſortit du 
Chareau ſans erre vi, & $achemi- 
na chez Moly. La mere & les ſœurs, 
qu'il trouva prenant leur the, lui 
dirent d'abord, qu'elle eroir ſortie. 
Mais la ſœur ainee, quelques inſtans 
apres , lui fir ſigne, en ſouriant ma- 
licieuſement , que Moly ctoit en 
haut, & couchee. Il y monta..., 
La porte eroir fermee en dedans; on 
le fit attendre: on ouvrit enfin, en 
Sexcuſant, ſur ce qu'on etoit pro- 
fondement endormie. 

Mol) fut long- tems a pouvoir ex- 
primer les ſentimens que la vũe in- 
eſperte de Tom produiſoit en elle, 
apres une fi longue abſence. 
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Quand les premiers tranſports 
furent calméès, Tom fit tomber par 
degres la converſation ſur les con- 
ſequences fatales d'un plus lon 
commerce entr'eux. II rappella a 
Moly le couroux , les defebles rèi- 
rerees de M. Alworthy , & les mal- 
heurs certains qui les menagotent 
tous denx,fi ce Seigneur venoit a ſga- 
voir qu'ils ſe viſſent encore. Il lui 
peignit toute la douleur qu il avoir 
de fl perdte; & termina ſon diſ- 
cours, en lui oftrant de quoi ſe for- 
mer un établiſſement ſolide avec 
quelqu'un de ſes Egaux , qui, à 
Faſpe& de fa fortune, ſe croiroir 
encore trop heuteux de Favoir pour 
femme. 

Moly, frappee d'eronnement , 
reſta quelques inſtans muette; bien- 
tor, elle fondit en larmes.... Quel 
coup pour une amante ! Ses ſanglots 
redoubles lui laiſſojenr a peine Tu- 
{age de la voix: Ses regards etoient 
attaches ſur Tom; amour & le 
deſeſpoir y eroient peints; ceux de 
Tom, fixés ſur le lit, n'oſoient ſe 
relever juſques ſur elle... Cette 
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ſituation trop penible pour tous les 

eux, ſurtout pour Moly, ne pou- 
voit durer long-tems. Cette Aman- 
te irritèe, eclata bientõt en repro- 
ches: rien de tout ce que la rage 
& l'amour trahi peut inſpirer a une 
femme, contre Tindigne objet de 
ſa tendreſſe, ne fut oublie pour 
accabler le malheureux Tom. Cet 
Amant, trop foible contre un tel 
orage, & deja preſſè par les re- 
mords , alloit peut - ëtre tomber 
aux pieds de ſon infortunce Moly, 
lorſqu'un mouvement impetueux 


de cette fille (qui par parenthele 


Etoit toujours couchee ) fit tomber 
un morceau de tapiſſerie, qui 
montra à Tom un ſpectacle auquel 
il neétoit pas plus prepare que le 
Lecteur. | 
Ce morceau de tapiſſerie , mal 
attachè au haut du plancher, ſer- 
voit de rideau au pied du lit de 
Moly, & cachoit un pptit reduit, 
on cette fille ſerroir Cooder. Soit 
* ſes pieds ſe fuſſent embaraſles 


ans ce rideau , ſoit que Jones, 


| fans y penſer , Veit un peu trop 
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tire , jugez de (a ſurpriſe, lorſque 
la chute de ce meme rideau , offre 
a les .— „ qui 2. , le lira- t- on 
ſans douleur, & puis- je Vecrire ſans 
honte :.. Le Philoſophe Square! 
& dans la poſition la plus ridicu- 
le( a cauſe de la l du lieu) 
qu'il ſoir poſſible d'imaginer, 

La ſituation de nos trois perſon- 
nages exige un pinceau plus ènergi- 

ue que le mien. Square, dans un 
Jehabille très- libre, tapi dans ſon 
trou , fixant de grands yeux ef- 
fares ſur Jones; Moly tremblante, 
& la tète a demie cachee dans ſes 
couvertures ; Jones le bras leve, la 
bouche ouverte, voulant parler, & 
ne ſcachant que dire, ne preſen- 
tent qu'une foible eſquiſſe de ce ta- 
bleau. 

Tom rompit enfin le ſilence: mais 
par un long eclat de rire. Il fe le- 
ya enſuire , & prèſenta très- poli- 
ment la main a Square pour Taider 
à ſortir de ſa retraite. 

Ce dernier, rappellant alors ſa 
vertu, plus forte encore que ſa con- 
fuſion, regarda Jones dun air gta- 
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ve, & lui dit, vous triompheyx , 
Monſieur J.... vous jouiſſez deja de 
tout Pavantage que cet evenement 
vous offre, pour me noircir à vo- 
tre gre dans Veſprit du Public 2 Je 
n'ai pourtant point corrompu Pin- 
nocence ; mais les apparences ſont 
contre moi, & je ſens tout ce que 
je puis craindre. Si vous avicz 
moins droit de me hair, j'oſcrois 
eut- etre... arrètez! (S ecria Jones 
[aile-mot du moins le mcrite de 
prevenir votre demande, & de vous 
prouver combien la vengeance a 
peu dartraits _ moi. Ce welt pas 
vous qui m' offenſez ici le plus; ne 
craignez pourtant rien, ni Fun, u 
Pautre : Agiſſez-en bien avec cette 
fille, & ſoyez ſur de mon ſilence. 
Vous, Moly, ſoyez, sil ſe peut, 
fidelle a votre Amant : j'oublirai, 
en ce cas, votre inconſtance; & 
vous pouvez meme compter (ur 
tout le bien que je pourrai vous 
faire. 
Ces mots ſont a _ acheves, 
que Tom, trop genereux pour at- 
rendre des remercimens , part & 
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revole au plutot chez M. JWeſ- 
tern. 

Square , aſſez content du tour 
qu avoit ris cette avanture, ne 
ſongea plus qu'a conſoler Mo- 
y, qui ne pouvoit lui ee 
d avoir trop profite de la longue 
abſence de Jones. Cependant les ca- 
reſſes, & mieux encore Pargent de 
Square, aiderent bientôt a la con- 
ſoler de ce petit malheur. 


CHAPITRE IV. 


Premieres approches. 


Om , bien gueri de la foibleſſe 
qu'il avoir eue pour Moly, tant 
par ce qu'il avoit vd lui-mème; 
que par ce qu'il apprir encore quel. 
ques jours apres ſur le compre de 
cette fille de la part de (a 2 , 
n'en Eroit pas plus tranquile par 
rapport a ſes ſentimens pour So- 
phie. Son cœur, affranchi de tous 
autres liens , Etoit totalement a 
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elle; il Etoit meme aſſure de n'etre 


point hai. Mais cette certitude n'a- 


douciſſoit pas ſon deſeſpoir , quand 
il reflechiflojr ſur le peu d'apparen- 
ce d' obtenir jamais le conſente- 
ment de M. Weſtern, pour une al. 
liance auſſi diſptoportionnèee. Cette 
penſee accablante , 2 le tourmen- 
toit nuit & jour, influa bientõt ſur 
ſon cemperament : il perdit toute 
ſa gayetè, naima plus que la ſoli- 
rude, & s' abandonna enticrement 
a la ſombre melancolie de ſes 
idèes. Il chercha meme a fuir So— 
phie; & lorſque le haſard le rap- 
prochoit d'elle, il affectoit une re- 
ſerve ſi ſevere, dans ſes diſcours 
& dans ſes demarches , que Sophie 
ett pù le croire abſolument gueri 
de ſa paſſion, ſi les tendres regards 
& les ſoupirs contraints de Jones 
n'euſſent a chaque inſtant dementi 
Pextcrieur de {a conduite. 

Sophie eut d' autant moins de pei- 
ne a demeler tout ce qui ſe paſſoit 
dans la cœut de ſon Amant, que le 
ſien propre etoit en proye aux mè- 
mes agitations. Cette decouverte fur 

encore 
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encore favorable a Tom ; elle ajou- 
ta la plus haute eſtime a l'amour 
qu'elle avoir deja pour lui; & ce 
dernier ſentiment, pteſque toujours 
ſuivi de la „ d'enflamer 
ſon cœur de la tendreſſe la plus vi- 
ve. | 

Ces deux Amans ſe promenoient 
un jour dans le jardin, chacun dans 
une allee aboutiſſant au canal ont 
Tom avoir jadis riſquè de ſe noyer, 
pour ſauver loiſeau de Sophie: elle 
aimoit cet endroit, & alloit ſouvent 
y rever ſeule. Ils ſe rencontrerent; 
& ils eroient déja face a face, avant 
qu aucun des deux le fut appercu de 
lapproche de l'autre. 

Apres les politeſſes d'yſage, & 
quelques . u. „auſquels 
le trouble & la confuſion des Par- 
ties ne permettoir pas plus de ſui- 
te, Sophie jettant les yeux ſur le 
canal , ne put $S'empecher de rap- 
peller a Jones le riſque qu'il avoir 
autrefois couru, pour lui rendre un 
leger ſervice. Iu 

Helas , Madame,, repondir-il , 
jcuſle ere trop heureux , ſi le canal 
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eũt etè plus profond : cet inſtant 
m' cũùt affranchi de tous les maux 
que me preparoirt la ſuite de ma 
vie!.... Ah, que me dites-vous? 
xepliqua Sophie, ſe peut-il que vous 
le penſiez? Ce mepris affectè de la 
vie neſt, ſans doute, qu'un excès de 
votre complaiſance pour moi: vous 
voulez que je vous ſois moins obli- 
gee d'avoir, à mon ſujet, deja deux 
fois haſardè vos jours. Craignez, 
helas, craignez plutor pour la troi- 
ftieme !..., 

Ces derniers mots, etoient ac- 
compagunes d'un ſourire & d'un Ye- 
gard ſi tendre, que Jones en fut pe- 
nerre, Il répondit, en ſouriant , 
que cette crainte ne pouvoit plus 
rien ptrèvenir. De-la , jerrant ſur 
elle un coup d'œil fixe & languiſ- 
ſant: ah, Sophie, s ecria- t- il! pou- 
vez- vous ſouhaiter que je vive? 
Pouvez. vous me hair a ce point ?.., 
Sophie, les yeux baiſſes, repondir , 
après avoir heſitè quelque tems. 
non, M. Jones, non, je ne vous 
hais pas.... ah! secria Tom, ai-je, 
pu MECONNORTEe un cœur auſſi cc- 


79 
leſte que le vere? ai-je pu me dé- 
her des ſentimens de [incompara- 
ble Sophie ?.. Ciel ! quel bon- 
heur, de pouvoir me flater. . ar- 
retez, Monſieur, lui dit Sophie in- 
terdite, je ne vous entends pas...... 
je ne puis reſter ici plus long: tems. 
vous ne mentendez pas? vous au- 
rois-je donc offenſèe !.. ( interrom- 
pit Tom, les yeux en pleurs , & hors 
de lui mème) moi, je vous aurois 
offenſee ! helas, auriez - vous pu le 
croire?. ... .. votre rencontte im- 
pre ve... . . le trouble de mon 
cœur. .... au nom du Ciel , par- 
donnez - mo1 ! pardon, pardon, 
Madame! la ſeule idee d'avoir pu 


vous deplaire...... ſuffit pour m'ar- 


racher la vie... vous me ſurprenez 
de plus en plus, lui dit Sophie: ſur 
quoi donc penſez- vous m'avoir 
offenſ(ce2...... Helas , reprit Tom, 
la crainte produit ſouvent extra- 
vagance ; & je ne connois d'autte 
crainte, que celle de vous voir ir- 
riree contre moi! que puis je donc 
vous dire encore: ... ah! détout- 
nez, adouciſſez, du moins ce re- 
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gard ſevere : il ſuffit pour m'ancan- 
tir... condamnez mes yeux. . con- 
damnez vos charmes....... ce ſont 
eux ſeuls qui m'ont perdu.. .. qui 
mont fait oublier ce que je ſuis. .., 
vous en ſetez bientor vengee. 

Le tranſport de Jones Vavoit pre- 
cipitè aux pieds de Sophie, dont la 
ſituation n'croit pas plus tranquil- 
le..... M. Jones, lui dit-elle, d'une 
voix entre- coupèe, j affecterois vai- 
nement de ne pas vous entendre: 
je ne vous entends que trop bien! 
mais, au nom du Ciel , (| vous 
avez quelque amitiè pour moi , 
ſouffrez que je rerourne au Cha- 
reau...... puiſſai- je etre en état d'y 
arriver ! 

Jones, qui pouvoit a peine ſe 
ſourenir lui. mème, lui ofrir {on 
bras, qu'elle conſentit d'acceprer , 
pourvu qu'il lui promit de ne plus 
continuer cette converſation. Il ſe 
ſoumit a tout, pourvu que Sophie 

romit auſſi d'oublier ce que la vio- 
ence de ſon amour avoit fait ecla- 
ter malgre lui. Sophie nattacha ce 
pardon qu'a la conduite que tien- 
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droit Tom, a Vavenir ; & ceſt ainſi 
ue nos jeunes Amans , tous deux 
tremblans, & tous deux charmes 
un de l'autre, arriverent au Cha- 
teau. 

Sophie le retira dans ſon appar- 
tement, où le ſecours de Mlle Ho- 
nora , & quelques heures de repos, 
— par degrés ſes ſens. Le 
pauvre ones, au CONtraire , croir 
attendu par une mauvaiſe nouvel- 
le, qui va changer toute la ſcene 
de cette Hiſtoire ; & qui par con- 
ſequent, merite un Chapitre parti- 
Joh hg 


CHAFITEE V 
Maladie de M. Aiwrozrny. 


Onſieur Alyorthy , depuis 
l'accident de Jones, avoit ne- 
glige un rhume , qui ayant _ 
nere en fluxion de poitrine , 
voit enfin force de ſe mettre au 
lit, & d'appeller un Medecin. 
| Liij 
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Soit par haſard, ou autrement , 
le danger $erant accrii de jour en 
jour depuis Parrivee de ſon Eſcu- 
lape, ce bon Seigneur, toujours 

ret a tout è&venement, avoit ju- 
ge a propos de faire raſſembletr ſa 
famille. On avoir depeche un ex- 
pres a Madame Blifil, qui étoit de- 
puis quelque tems a Longee ; & un 
autre , avec une voiture , pour 
Jones, convaleſcent chez M. We. 
tern. 

Jones, en arrivant au Chateau, 
trouva toute la famille, a lexcep- 


tion de Madame Blifil , autour 
du lit de ſon bienfaicteur. Il ve- 


noit de leur faire part de ſon teſ- 
tament, par lequel il avoit inſti- 
rue M. Blifil pour ſon heritier , a 
charge de quelques legs afſez con- 
ſidè rables pour Tuakum, pour Squa- 
re, & pour ſes principaux domeſti- 
ques. Quant a Tom Jones, M. Al- 
worthy lui avoit fait un aſſignat 
particulier, de 500 livres ſterlin de 
revenu annuel, & de mille livres 
une fois payces. | 

Les cris & les pleurs de Bliſil, 
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proſterne aux pieds du lit de ſon 


oncle , Etoient ſi bruyans que la 
voix de Tom , encore plus afflige 
du danger de M. Alworthy, que ſen- 
ſible ala fortune qu'il recevoit de 
lui, eur peine a percer juſqu'au 
malade. La foibleſe de M. Alr or- 
thy , & les repreſentations du Me- 
decin, ne lui permettoient pas de 
leur parler long tems. Un domeſti- 
que vint alors annoncer un Procu- 
reur , arrive en toute diligence de 
Salisbury, & qui avoit dildir-il » A 
parler 1 a M. Ahvorthy, 
d'une affaire très- importante. Ce 
Seigneur chargea ſon neveu de len- 
tendte, i tant plus en erat de ſe 
meler d' affaires; & congedia la 
compagnie, dans Veſpoir de pou- 
voir prendre quelques inſtans de 
repos. 

En ſortant de ſon appartement, 
Tuakum & Square également peu 
ſatisfaits du legs que 2. avoit laiſ- 
le M. Alworthy , ſe prirent de que- 
telle. Mille livres ſterlin, une fois 
payces , noffroient aux yeux du 
Pedagogue qu une recompenle tres 

I 111 
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mince , pour les ſoins qu'il avoir 
daigne prendre de Veducation de 
deux enfans. Square trouvoit ce 
legs exhorbitant pour un petit repe- 
titeur tel que Tuakum , dcja aux 
ages de M. Alworthy: tandis que 
3 „ homme de condition, 
& qui n'etoit chez ce Seigneur qu'a 
titre dami , ne ſe voyoit gratifié 
que dun legs égal a celui d'un pc- 
dant! 
Les paroles commencoient a Se- 
lever entre ces deux perſonnages, 
lorſque M. 2 , arrivant avec un 
air conſternè, leur apprit, que ! Ex- 
_ envoye de Saliſbury , venoit de 
ui annoncer la mort de ſa mere. 
A ces mots, les deux Docteurs ſe 
rcunirent pour conſoler leur cher 
diſciple, 3 par les motifs de la 
vertu, autre par ceux de la Reli- 
gion. : 
Ils delibererent enſuite, s il eroir 
a propos , ou non , dinſtruire M. 
Alworthy de cer evencment, Le Mé- 
decin, qui parut alors, fut pour la 
negative: c toit riſquer, ſans ne- 
cclluc , d accabler le malade; il ue 


201 
pouvoit y conſentir. M. Blifil ob- 
jectoit une promeſſe ſolemnelle faite 
a {on oncle, de navoir jamais rien 
de cache pour lui, quelque chagrin 
que M. Alworthy dut en recevoir. 
Ce ſetoit, diſoit- il, manquer eſſen- 
tiellement a ma promeſſe, & m' ex- 
poſer a encourir la juſte indigna- 
tion de mon oncle, au cas que le 
Ciel le gueriſſe , comme joſe enco- 
re men flatter. La crainte d'un mal , 
quel ; <a ſoit, ne doit jamais faire 
celer la veritc. 

Tuakum & Square , enchantes des 
{entimens de leur diſciple, ne pou- 
voient manquer d'ètre de cet avis. 
Ils Pappuyerent ſi fortement, que 
le Mcdecin ſe vit force d'y ſoul- 
crire , & de paſſer avec M. Blifil 
dans la chambre du malade , a qui 
ce dernier, les yeux en pleurs, fit 

art de ſa nouvelle. 

M. Alworthy la regut avec conſ- 
trance & rèſignation. Il laiſſa pour- 
tant tomber quelques larmes, & 
demanda a parler au Meſſager : mais 
Blifil Vaſſura qu'il n'avoit pas ere 


poſſible de Varrcter un inſtant, a 
I v 
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cauſe des affaires preſſantes dont it 
diſoir erre charge. 


CHAPTIIRE VL 


Fete interrompue. 


E Lecteur s tonne, ſans doutes 
de nous voir perdre ſi long- 
tems de vue M. Jones. Il étoit reſ- 
te dans la chambre de M. Alwor- 
thy , qu'il n'avoit pi ſe refoudre a 
laiſſer ſeul avec E garde. II avoit 
ere temoin , & indigne de la cruel- 
le indiſcretion de Blifil „ lorſqu'il 
etoit venu annoncer a ce bon Sei- 
neur la mort de ſa mere; & très- 
peu sen ètoit falu, qu'il neut bruſ- 
què ſon grave condiſciple. 
Cependant, M. Alworthy , apres 
avoir été condamne par la Facul- 
re, ſe preparoit a ſubir ſon arrer 
avec cette conſtance qui dans ces 
derniers momens caracteriſe tou- 
jours la vertu, lorſqu'une criſe fa- 
yorable donna rout a coup quelque 
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elpèrance au Medecin, La joie de 
Tom en fut extreme; il eùt don- 
ne ſa vie pour ſauver celle de fon 
bienfaicteur: (es vœux furent rem- 
plis; & le malade, des le jour ſui- 
vant , fut déclaré hors de dan- 
ger. 

Cette gueriſon ineſperee , en ré- 
pandant lallcgreſſe dans tous les 
environs du Chateau, prouva com- 
bien M. Alrorthy eroit veritable- 
ment aimè. Le Mzedecin , qui ne 
manqua = de s'attribuer toute la 
gloire de le venement, fut a Venvi 
complimente & fere a tout. Tom 
Faccabloit d'embraflemens , & le 
regardoit comme un Dieu Tute- 
laire. 

Le lendemain du jour que cette 
bonne nouvelle avoit ere annoncee 
par le Niedecin, nes voulut le re- 

aler de quelques boureilles de vin, 

— fa chambre: Blifl, Tuaxum, 

Sjuare, y furent invités. Les deux 

derniers * Arcs exacts au rendez- 

vous; Faurre fe fit long- tems at- 
tendre: on commenca fans lui. 

On buvoit, depuis d-ux hcures, 

Ivy 
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à la ſantè du malade; le vin & la 
joie echauffoient deja la tète de Jo- 
nes, lorſque le froid Blifil parut. 
Sa ſagetie, offenſèe de l'air de de- 
— qui paroiſſoit regner dans 
cette petite fète, le fit dabord 
eclater en reproches contre Tom. 


Ce neſt pas, diſoit. il, qu'il rrouvar 


mauvais que Ton ſe rejouit de Ja 
convaleſcence de fon gncle : mais 
la joie doit avoir ſes bornes, & la 
decefice doit toujours les fixer, ſur- 
tout dans une maiſon oùd la mort 
recente de ſa mere rendoit de tels 
exccs dune indècence, & d'un ſcan- 
dale inexculables. : 

Malgre laigreur de ces repro- 
ches, Jones fur deſarme par les der- 


niers mots de Blifil. Il convenoit, 


que la ſenſibilitè d'un fils pouvoir 
etre excuſable en pareil cas: auſſi 
Sempreſla-t-il , apres quelques ex- 
cuſes a Blifil, de lui —— la 
main, & de lui demander la ſienne 
en ſigne de reconciliation. 

Mais, Blifil ne pardonnoit pas ſi 
vite. Il rejetta avec mepris la main 
de Jones, en ajoutant, d'un ton 
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indigne, il n'eſt pas eronnant que 
le ſpectacle le plus triſte ne faſſe 
aucune impreſſion ſur un aveugle; 
quant a moi, qui ai eu le bonheur 
de connoitre mes parens, il ſeroit 
un peu ſurprenant que je fuſſe in- 
ſenſible à leur perte. 

Quoi , traitre (s'ecria Tom, en 
lui ſautant au colet, ( tu as la la- 
chetè de me reprocher le malheur 
de ma naiſſance ?.... Cet cclair alloit 
etre ſuivi d'un terrible orage, ſi les 
ſpectateurs ne $'croient point hates 
den prevenir Veftet. On ſepara les 
adverſaires ; on les reconcilia, du 
moins en apparence; on acheva 
triſtement la fere ; & chacun tira 
de {on cotc. | 
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CHAPITRE VII. 


Que de maux le vin cauſe / 


Om , en quittant la compa- 
gnie , avoit ſenti que le grand 
air, pouvoit ne lui pas erre inutile, 
avant que de ſe hazarder dans la 
chambte de M. Alworthy, La ſoi- 
ree etoit belle; & il ſe prome- 
noit ſeul dans un petit bois voiſin, 
en rèvant aux charmes de ſa chere 
Sophie . lorſque ſes reflexions amou- 
reuſesfurenwinterrompues par Pap- 
arition d'une femme , qui apres 
þ-avoir regarde fxement , ſe ſauva 
dans le So epais du bois. Les Hé- 
ros ſont rarement peureux; le nõ- 
tre ne craignoit pas meme les eſ- 


prits - il ne balanga pas a ſuivre 


les pas de celui-ci. Il faut pourtant 
tout dire, il avoit cru le recon- 
noitre, 

Quand elle favoriſe ou perſc- 


cute quelqu'un, la fortune ne fait 
jamais rien a demi, 
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Tuakum & Blifil etoient en pro- 
menade lerieuſe ; ils avoient vo 
paſſer, & tres-bien reconnu la re- 


venante. Tous les deux, auſſi ſoup- 


onneux lun que autre, & pre- 

| Bac du myſtere dans cette 
avanture, Etolent entres dans P'al- 
lee aboutiſſant au petit bois, au 
moment meme ou Tom s'y étoit 
enfonce a la pourſuite du phan- 
rome, 

C'en fut aſſez pour Jes convain- 
cre de la realite d'un rendez-vous; 
& nos devors, charmes dune reci- 
dive, 10 ne pouvoit manquer de 
perdre Pobjer de leur haine aupres 
de M. Alworthy , projettent, en 
ſurprenant les coupables, de les 
mettre hors detrat de nier leur 
crime. 

Heureuſement pour Tom, le 
chemin qui les conduiſoit juſqu'a 
lui étoit difficile & très- abondant 
en broſſailles. Quel ques precautions 
qu'ils priſſent, il entendit du bruit , 
leva la tète, & les reconnut. Son 
parti fut bientor pris: il vint fié- 


rement a eux, tres-reſolu de leur 


diſputer le paſlage, 
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Tualum; outrè de l'audace de fon 
ancien Ecolier, & qui ſe croyoit en- 
core en droit de lui parler en Mai- 
tre, lui cria, qu'il pretendoit en vain 
leur cacher Go infame Moly; que 

M. Blifil, ainſi que lui, avoit tres- 
bien reconnnue ; que rien enfin ne 
les empecheroit de la conduire 
au Chateau, pour en faire un 
— capable d' pouvanter (cs 
pareilles. 

Tom, médiocrement Emu de ce 
diſcours, mais indigne de le voir 
confirmè par Blifil , (dont les in- 

ſultes de b md ctojent en- 
core vivement gravees dans ſon 
cur ) ne repondit aux emporte- 
mens de 15 um, queen Pallurant 
que tous les Pedans de la Pro- 
vince, duſſent-ils crre ſecondès par 
autant de Blifils , ne parviendroient 
jamais a le forcer , Fai vivant, de 
conſentir a l'ombre d'une lachere, 

Une declaration ſi preciſe avoir 
droit d'enflamer la bile d e Tua- 
kum & de ſon diſciple cheri; & 
fur bientor ſuivie d'un des plus 
memorables combats & coups de 
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poings , dont les Annales des rucs 
de Londre ayent jamais fair men- 
tion, 

Qu'il ſuffiſe au Lecteur, que le 
brave Tom , apres avoir ſoutenu 
longtems, ſans perdre un pouce de 
terrain, effort de ſes deux aſſail- 
Jans, qu'il avoit mis alternative- 
ment hors de combat, alloit peut- 
etre ſuccomber dans une nouvelle 
attaque où ils avoient reuni toutes 
leurs forces, lorſque deux des plus 
vigoureux poings de TAngleterre 

arurent tout-à-coup dans la me- 
ce, & dèciderent la victoire en (a 
faveur. 

Tuakum & Blifil etoient deja par 
terre, avant que Tom eu eu le 
tems de jetter les yeux ſur le ge- 
nereux guerrier qui venoit de le 
ſecourir. Avec quelle joie , avec 
quels ſentimens de reconnoiſſance, 
ne reconniit-il pas M. Veſtern! 

Ce gentilhomme , qui ſe prome- 
noit aux environs avec fa famille, 
avoit entrevù de loin le combat de 

eux hommes contre un: il n'en 
avoir pas fallu dayantage , pour 
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le faire voler au ſecours du parti 
te plus foible. | 

Le reſte de fa compagnie ne rar. 
da pas a arriver ſur le champ de 
baraille. C'eroit cet honnere Mi- 
niſtre Supple, que nous avons vu 
dernierement a1 table de M. Al- 
worthy, Madame Weſtern tante de 
Sophie, & Sophie elle-meme. 

Le ſpectacle qui Lofftit a leurs 
eux, n'etoit pas amuſant pour des 
emmes. On voyoit, d'un core, le 

defaſtreux Blifil erendu ſur la terre, 
pale, & preſque ſans ſentiment ; 
non loin dela, le glorieux Jones, 
couvert de ſang , partie du ſien pro- 
pre, partie de celui de Tuakum ; 
plus bas, eroit le Grand Weſtern, 
jettant un eil de clemence ur le 
Miniſtre reſpirant a peine a ſes 
pieds, & pardonnam a Fennemi 
vaincu. 

On s' empreſſa d abord a ſecourir 
les bleſſes; & Blifil, le plus mal- 
traitè de tous, commencoit a re- 
prendte ſes ſens, lorſqu un ſpecta- 
cle bien plus touchant encore at- 
tira d'un autre core toutes les atten- 
tions de Faſlemblce. 
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L'aimable Sophie elle - meme , 
etoit evanouie . | x 

Tous les flacons ſont bientor 
epuiſes , toutes les voix deman- 
dent de l'eau fraiche. Mais, tandis 
que chacun court, & cherche vai- 
nement, Tom qui ſe ſouvient 
d'un petit ruiſſeau voiſin, prend 
Sophie dans ſes bras, traverſe en 
courant un champ de bled mut, ſe 
plonge dans l'eau juſqu'a mi- corps, 
en arroſe ſa belle malade , & par- 
vient enfin a la rendre a la vie. 

M. Weſtern, & les autres, ignorant 
le deſſein de Vimperueux Tom, Va- 
voient ſuivi a toute jambes. Ils at- 
riverent a Finſtant meme que Sophie 
ouvroir les yeux; & la ſcene tra- 
gique, a compter de cet inſtant, fut 


changee en ſcene de joie & de re- 


connoiſſance. M. Weſtern , aprcs 
avoir mille fois embraſſèe Tom & 
fa fille, ne voulut pas qu'il rerour- 
nar chez lui ce ſoit, & pretendir 
emmener ſur le champ a ſon Cha- 
teau, pour faire panſer ſes playes. 
Mais ſe bon cœur de Tom ne lui 
permettoit pas d'abandonner ainſi 
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les deux bleſſes , quoique es adver. 
{aires. Il obtint enfin, de M. IWeſ- 
tern, que l'on revint à eux. 

On = trouva ſur pieds , ſe con- 
ſolant mutuellement de leur diſ- 
grace, & ſe promettant bien de 
s'en venger. Ils ſe hiterent meme 
de commencer des-lors, en faiſant 
_ a la Compagnie du ſujet de 
a querelle. Mais Jſtern n'en fu 
que rire: ce qui acheva relle- 
ment de les irriter, quils refuſe- 
rent conſtamment le ſouper qu'il 
leur offroit chez lui, dans Vinten- 
tion de terminer entr'eux toutes 
querelles. 

Quant a Jones, il eroir trop flaté 
de rerourner avec Sophie, dans leſ- 
erance de trouver lVoccaſion de 
e juſtiher aupres delle , pour ne 
pas profiter des offres de M. Ve. 
tern. | 

Celt ainſi que ſe termina cette 
avanture, & que nous mettons fin 


au cinquieme Livre de cette Hiſ. 
toire. 


Fin du cinquiẽme Liyre. 
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Contenant eſpace denviron trois 
ſemaines. = 
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CHAPITRE PREMIER. 


Caractere de Madame NES r = x Ny 
Fineſſe de ſon diſcernement. 


Uoique Jones eũt eu le tems 
d'entretenir {a maitreſſe pen- 
dant la route, elle fut triſte pen- 
dant tout le ſouper. Elle ne fut pas 
plus gaie le lendemain, au dejeu. 
ner, qu'elle quitta bruſquement, 
après avoir feint de manger un mor- 
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ceau, ſans que — pere, ni ſa tan. 
te, en ſęuſſent la raiſon. 

Cette tante ſe piquoit d' expé- 
rience, & d'erudition. Elle avoit au- 
trefois paſſè quelque tems à la 
Cour, où elle avoit acquis les de- 
hors de ce qu'on appelle le monde. 
Ses connoiſſances, depuis ſa re- 
traite, $S'erolent prodigieuſement 

erfectionnees , par la — des 
Pieces de Theatre, des Romans 
modernes, des Gazettes & de tous 
les papiers publics: deſorte que, 
dans tout le canton, Madame Weſ- 
tern paſſoit pour une femme auſſi 
conſommèe dans la Litterature , 
que dans la Politique. 

Le changement qu'elle avoir re- 
marque dans humeur de Sophie, 
lui avoir paru digne de toute ſon 
attention. 

Apres avoir rafſemble mũrement 
routes les circonftances capables 
de jetter quelque jour fur une ma- 
tiere ſi digne d'erre approfondie, 
elle etoit enfin parvenue a ſe con- 
vaincre que la taciturnitè de {a nie- 
ce ne pouvoit partir que dune paſ- 


21 
ſion ſecrette, ol premier point 
rrouve, il ne s agiſſoĩit plus que de 
decouvrir quel en etoit l'objer. 

A force d'y rever, elle le rappel- 
la Vevanouiflement de Sophie dans 
le bois, le ſoir du combat de Jones 
contre Tuakum & Blifil , ainſi que 
la triſteſſe de cette fille pendant le 
ſouper du ſoir meme, & dont Bli- 
fil avoir refuſe d tre. Il nen fallur 
pas davantage pour conclure, que 
M. Blifil eroit l heureux mortel 
qui faiſoir ſoupirer Sophie. 

Cependant, la crainte de ſe 
compromettre, empecha pendant 
quelques jours la tante de faire part 
de ſa decouverte a ſon frere : elle 
ne $'y determina quapres avoir 
cru, par denouvelles obſervations, 
tous les ſoupgons changes en certi- 
tudes. 

M. Veſtern fut charmee de cette 
nouvelle. Blifil eroit Pheritier pre- 
ſomprif de M. Alworthy 5 M. Al- 
worthy Etoĩt tres riche; leurs Ter- 
res ſe touchoient: rien n etoit plus 
convenable que cette alliance; on 


| 216 
ne pouvoit yes ror la propoſer. 

Jai deja infinue, je crois, que 
M. Weſtern étoit de ces remper:e 
mens ardens, toujours prets a ceder 
aux premieres impreſſions ſoit de la 
peine ou du plaiſir, & incapables 
d' obſerver jamais les gradations de 
Pune a Tautte. 

A peine eut-il ſaiſi Videe de ce 
mariage, d'oni le bonheur de fa fille 
lui paroiſſoit dependre , qu il en- 
voya prier M. Alworthy , conva- 
leſcent depuis quelque jours, a 
venir diner chez lui. C'etoit un 
nouveau plaiſir pour M. Weſtern , 
que celui de ſurprendre agreable- 
ment Sophie, en lui annonganr 
quelques jours avant la noce , qui il 
lui donnoit M. Blifil pour epoux : 
car il Sen falloir de cent lieus 
qu'il previt le moindre obſtacle. 
a ce matiage, ſoit de la part de 


M. Alworthy , ſoit de celle de ſon 
neveu. | 
Le dinè où les deux familles ſe 
trouvoient rafſemblees , fut très- 
gai. Il ne fut pas plutôt fini, que M. 

Weſtern, 
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Feftern attita Voncle de Blifil, dam 
une allèe ecartce du jardin, & ſans 
autre prèambule, lui propoſa ce ma- 


riage. | 
M. Alworthy , quel que füt le 
brillant extérieur des objets, croir 
toujours en garde contre le premier 
coup d'œil. Quoique flattè de la 
propoſition, il la regur fans ttanſ- 
port, & meme ſans emotion ap- 
parente: il ſe contenta de témoi- 
gner combien il ètoit flattè de cette 
alliance. II fit Veloge de Sophie, 
remercia M. Weſtern de la bonne 
opinion qu'il vouloit bien avoir de 
ſon neveu; & Taſſura , que (i les 
deux jeunes gens avoient quelque 
inclination l'un pour l'autre, il ne 
ſouhaitoit rien — ſincerement que 
d' accomplir au plũtot cette affaire. 
La reponſe de M. Al;vorthy dé- 
concerta un pen le bouillant Veſ- 
tern, qui s attendoit a trouver plus 
de chaleur dans ſon voiſin. Le 3 
te de ſgavoir, ſi les jeunes gens au- 
roient de Tinclination l'un pour 
autre , lui parut ſurtout extrè- 


mement ridicule, Les parens , dit- 


Tome l. K 


— . — — — 


218 | 
Il avec vivacite, ſout les meilleurs 
jages de ce qui convient à leurs 
entans. Quant a moi, je pretends 
que ma fille m'obciſfle ; & ſi quel- 
qu'un avoit aſſez peu de gour pour 
balancer a prendre une cpoule tel- 
le que Sophie , je ſuis fon hum. 
ble ſerviteur, n'en parlons plus, 

M. Alrorthy eſſaya vainement 
de le calmer , en Faſſurant qu'il ne 
doutoit pas que ſon neveu ne fur 
enchante de ſes offres, & trcs- 
prompt a les accepter : tout ce qu il 

ut tirer de Fimperueux Gentil- 
3 , fur une repcrition cent 
fois reiterce de ſes dernieres pa- 
roles. f 

Le caractère de M. Veſtern étoit 
trop bien connu, pour que M. Al- 
worthy s offençat de ſes emporte- 
mens. II étoit sur , d'ailleurs, que 
la réflexion & la nuſt le ramene- 
roient a la raiſon, On parla d' autre 
choſe ; & Von ſe quitta le ſoir, 
fans que perſonne ſe doutar de ce 
qui 5'ctoit paſſe entr eux. 


CHAPITRE I I 


Matieres curieuſes. 


TN ES que M. Abvorthy fut arri. 
ve chez lui, il appella ſon ne- 
veu dans ſon cabinet; & lui fir 
part des propoſitions de M. = 
tern, en lui marquant toute læ ſa- 
tisfaction qu'il auroit de ce ma- 
riage. 

Blifil, ſur qui les charmes de Sophie 
n'avoient fait aucune impreſſion , 
avoit pourtant ſongè quelques fois 
qu un parti auſſi conſiderable pours 
roit lui convenir , & n'avoit été 
arrete dans les idees qu'il avoir deja 
eues ſur elle, que par la crainte 
= M. Weſtern venant un jour a 
e remarijer , ne diminuar peut- tre 
la fortune de ſa fille. 

Dans ce cas- ci, cette crainte diſ- 
paroiſſoit. T'eroit M. Feſtern lui- 
meme qui propoſoit le mariage : on 
pouvoit le lier, Ainſi , le grave 
K ij 


228 
Blifil parut ſe picter avec plaifle | 
aux dclirs de ſon oncle, en ſe refer= | 
vant de lui faire inſinuer par au- 
trui ce que {on ambition, & plus 
encore ſon avarice , n'oſoit mettre 
au jour, par rapport aux precau- 
tions utiles qu'il convenoit de pren- 
cke contre le beau- pere futur, dans 
les clauſes du contrat. 

M. Alworthy , ecrivir des le len- 
demain a M. Weſtern, pour lui 
apprendre combien fon neveu ctoit 
r2connoitlant des propoſitions qu'il 
avoir daigne faire; & pour Valſu- 
ter, que M. Bliſl warttendoir que 
Pheureux moment od il lui ſeroit 

ermis de s allet jetter aux pieds de 
Taimable Sophie. 

M. Weſtern , au comble de (es 
vœux & (ans en dite un ſeul mot 
a fa fille, fixa la près- dine du 
jour mème pour la premiere ,entre- 
vue des deux Amans. 

Tres-content de lui-meme , après 
cette belle expedition, il courut a | 
Lappartement de Madame Weſtern, f 
pour lui en faire part. Elle étoit 
@ccupece a lire, & a interpreter la 

* 1 ' . 


＋2˙· 

gazette au Miniſtre Supple. M. Peſe 
tern, qui {cavoir combien i] écoig 
dangereux d'interrompre fa ſœur 
dans une occupation auſſi ſérieu- 
ſe, fut malgré fa vivacite natu- 
relle, oblige d'attendre plus d'un 
quart d'heure avant qu'il lui für 
permis de parler. Il annonca en- 
fin , qu il avoit une affaire impot- 
tante a traiter-: ſur quoi, Madame: 
Weſtern ayant r épondu, quelle 
eroit entierement aux ordres de- 
{on frere, ajouta qu'elle eroir ſi con- 
tente de la ſituation des affaires dur 
Nord, qu'il n'étoit pas poſſible 
qu'on lui parlat dans un quart 
d heure plus favorable. 

Le Miniſtre parti, M. Veſtern 
apprit a fa ſœur tout ce qu'il avoir: 
air , en la priant de porter cette 
bonne nouvelle a Sophie - com- 
miſſion dont la tante ſe chargea 
volontiers , & ſans rien objecter 
a ſon frere. Graces, ſans doute , 
à l'aſpect favorable du Nord, ſans 
quoi la conduite precipitce de M. 
IFeſtern ev ſervie de mariere a plus 
dun commentaire politique, 

K 1 
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Sophie liſoit, lorſque fa tante en- 
tra chez elle. Debout, debour , 
ma niece , ( $'ecria Madame IWeſ- 
tern, d'un ron & d'un air ſemil. 
lant ] il eſt bien queſtion mainte- 
nant de lecture! Allons, dis- je, 
que l'on ſe coeffe, que Von $ha- 
bille au pluror de ſon mieux 
oh! Jai tout decouverr ; je vous 
ai bien ſervie: nous le verrons 
des cette apres - midi; jugez ſi je 
vous aime 

Eh qui, Madame? répondit So- 
phie interdite, la rougeur ſur le 
front, & pouvant a peine parler. 

Pauvre innocente! repliqua Ma. 
dame Weſtern, Eh qui 2... ceſt 
donc a votre tante que vous comp- 
tiez en impoſer? c eſt donc a mol, 
que vous imaginiez pouvoir ca- 
cher votre paſſion? à votre pere, 
paſſe : mais a moi!a moi! . . ai 
trop vècu, ma pauvre niece ; ne 
diffimulons plus. J'ai lo, je lis en- 
core juſquau fond de votre pence. 
Des le jour meme de mon arrivee,) at 
connu la carte de votre ame; j ai 
ſuivi, j'ai dechiffre ſes moindres- 


> 3x4 ND LA 


4 
4 
4 

1 
i 


223 


mouvemens ? j'ai vu votre vain- 


queur !.. . n'en rougiſſez pas: j ap- 
prouve votre choix; jen ai fair 
part a votre pete, qui Iapprouve 
auſſi ; & M. Alrorthy , d'accord 
avec nous, confenc aux vœux des: 
deux jeunes Amans, que nous jugeons 
tous tres - dignes hun de autre... 
Eh bien, vous rougiſſez encore . 


vous ne répondez pas ? . . . Aux ar- 
mes, dis -je encore un coup! it 


vient des cette ayres-midi : ceſt 
M. Alworthy, ceſt votre pere qui 
Fenvoye. | 

Cette apres midi! $'ecria Sophie, 
en ſoupirant. Oui , oui, cette aptès 
midi meme , dit la tante. Pourquoi 
donc ce tremblement 2 pourquoi 


ce trouble, & cet air abatu? Pour 


moi, je le ttouve tres - bien! & 
j euſſe preſque ere de votre gout , ſi 
mon age.... 

Je conviens, interrompit Sophie, 
en begayant , qu'il eſt aimable ; & 
que Jen connois peu qui ſoient 
plus* dignes d'inſpiter de tendres 
ſenrimens.... courageux , & com- 
patiſſant; plein Gelpri ſans mer 
| K ĩiij 


22 

chanceté; Wen, „ poli. , en uk 
mot, fait pour plaire.,. Eh, qu'im- 

orte le defaur de la naiſſance, 
lorſqu il eſt compenſè par tant de 
yertus | X 

| pron: defaur de la 
naiflance ? repartit Madame e 
tern; on prenez-vous cela? qui 
peut vous avoir fait de tels con- 
res ? f | 
Helas , Madame, repondit So- 
phie les yeux baiſſès, puis. je igno- 
rer un fair public : puis-je ne pas 
ſcavoir combien lepauvre M. Jones a 
du ſouffrir, & ſoutfre encore peut- 
etre, d'un malheur, dont il n'eſt pas 
coupable. 

M. Jones ! Sgecria tout-a-coup 

e. Ciel, 
qu'entens-j2 ?... ce n'eſt donc pas 
M. Blifil ? quoi, malheureuſe, c'eſt 
M. Jones que vous aimez l..., le ſi- 
lence & la paleur de Sophie plus 
morte alors que vive, ne pouvoient 
laiſſer plus long-rems la tante in- 
certaine ſur l'objet des vœux de la 
nicce. | 


Ce que la ſurpriſe, le mepris,, 
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la rage, tout enfin ce qui peut 
inſpiter une femme ambitieuſe qui 
ſe voit cruellement trompee dans 
ies eſpcrances , fur ici raſſemblé 
our accabler la rtiſte Sophie, & 
e malheureux Jones. 

La nicce, preſque inanimee , - 
EtOIt aux : de Timplacable 
ranre , qui rugiſſant de fureur , 
vouloit fortir pour aller tout ap- 
prendte a ſon frere; rien ne pou- 
voit appaiſer le feu de fa colere; 
& Sopfie fremiſſoir a chaque inſtant 
que * cclats nen fuſſene enten- 
dus! | 

A torce de ſoupirs, de pleurs & 
de ſupplications, la tante un peu 
moins irritèe promit enfin, de ne 
point trahir le ſecret de Soy bie - 
mais, ce ne fut qu après avoir pro- 
mis, à ſon tour, de travailler & 
ctouffer ſon indigne paſſion pout 
Jones, & de recevoir la viſite de M. 
Blifil, avec toute la politeſſe & les 
cgards que la tante prètendoit ètre 


dis: a Iheritier de M. Alworthy. - 
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Plus intereſſant encore. 


Es que Madame Peſtern fut 
D ſortie de l appartement de So- 
phie; Honora y entra, & trouva ſa 
jeune maittreſſe dans un erat digne 
de compaſſion. Honora , qui n avoit 
pas quirre — Surg la 
{ſcene qui venoit de ſe paſſer entre la 
tante & la niece , avoit prete lo- 
reille au trou de la ſerrure, & n'en 
avoit pas perdu un mot. Nouveau 
ſurcroit de confuſion pour Sophie 
qui ſe voyant à la merci de ſa fem- 
me de chambre, fut obligèe de lui 
devoiler un ſecret qu Honora ſęa- 
voit auſſi- bien qu'elle. 
Cette fille, quoique bavarde, Ecoir- 
ſenſible; elle aimoit ſa maitreſſe, & 
nous avons deja vii qu'elle ne haiſ- 
ſoit point Jones. Elle declama long- 
tems contre les peres aſſez injuſtes 


pour. praendre forcer Iinclination 
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de leurs Enfans; plus vivement en- 
core, contre les gens qui ſe mC. 
lene ſans miſſion = aftaires d' au- 
trui: Chapitre, ou Madame Yeſ- 
tern ne fur point oublice : elle ex- 
horta Sophie, accder pour un tems 
a Forage , en feignant de recevoir 
ſans trop de repuguance les viſites 


de M. Blifil ; promit enfn a a 


Maitreſle , de lui erre fidelle, & de 
al ſervir au riſque meme def vie. 

L'après- midi, M. Weſtern , pour 
la premiere fois, declara ſes vo- 
lontés a ſa fille, en yi faiſant va- 
loir Vardeur avec laquelle il avoir 
travaille a la rendre e, , des 
Pinſtane qu'il avoir été inſtru't de 
ſes inclinations par Madame J}e-- 
tern. | 

Sophie, encouragee par les ca- 
reſſes de ſon pere, & pat ſa bonne 
humeur, alloit riſquer de lui ap- 
prendre combicn 15 tante S&toit 
trompèe dans (es conjectures, lorſ- 
que l'on annonga M. Blifil. 

M. Weſtern aptès avoir embraſ- 


ſe fortement ſon gendre futur, ſe 


crut. de trop dans cette premiere 


K 1, 
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entrevuè, & laiſſa les Amans en- 
ſemble. 

Son depart fur ſuivi d'un bon. 
quart-d'heure de filence : le jeune 
Gentilhomme by parmi toutes ſes 
bonnes qualires, erojt encore doue 
de cette embarraſſante defiance de 
ſoi-meme , que Pon traite aſſez yul- 
gairement de modeſtie , & qui nait 
communement d'un fond d'orgneil, 
mele avec le ſentiment intericur de 
notre inſuffiſance. 

Ce weſt. pas qu'il crut parler 
mal : mais, MI vouloit ici parler 
mieux; & les mots ſe croiſoient 
ſur ſes levres. II gagna pourtant 
enfin aſſez ſur lui · mème pour artj- 
culer quelques lieux communs tour» 
nes en complimens guindes , aux — 

uels on repondit , en regardant 
ailleurs, par quelques demie - re- 
verences, & par autant de mono- 
ſyllabes polies. 

M. Blifil , fonde ſur Pexperience 

wil o yoit avoir des femmes, & 
foe labo nne opinion de {oi-meme , 
interpreta favorablement le trou- 
ble de Sophie, qu'il regarda com- 
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me un aveu 1 des ſentimens- 
qu'il avoir inſpires. Lors meme que 
Sophie, excèdèe de la longueur de 
ſa viſite, ſe leva pour paſſer dans 
une autre chambre, il fle manqua 

as d' attribuer cette demarche a 
P exccs de ſa pudeur, & de gen con- 
ſoler, dans Veſpoir d'ètre bientoc 
dans le cas dè pouvoir la corriger 
de ce dè faut. 

Quant a l'amout, ſon cœur nem 
avoit pas la moindre idee : très- 
digne fils de feu ſon pere, la for- 
tune de Sophie le flattoit bien plus 
que ſes charmes. Ainſi, ſur de Fa- 
veu & de la protetion du pere; 
egalement certain de la ſoumiſſion 
d'une fille bien nee aux volontes de 
ſes parens , M. Bliſel ſortit tres- 
fatisfair de ſa viſite. | 
NM. VFeſtern, qui PFattendoir au- 
bas de l'eſcalier, le trouva ſi con- 
tent de la reception qu'il en avoir 
euè, que ce vieux Gentilhomme, 
qui de ſa vie Havoit {qu commander” 
a ſes paſſions , penſa danſer de joye, 
& ètouffer {on futur gendre a for=. 
ce de circles, 
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Il coutut Ws a Pappartement: 
de ſa fille, od ſes tranports furent 
encore moins mènagés. Ordre a el— 
le de choiſir tout ce qui pouvoit lui 
laire, tant en habits, qu en bijoux: 
2 fortune nètoit pas a lui , tout 
ctoit à Sophie, il vouloit qu'clle 
ſeule en diſpolar. | 
Sophie, qui n'imaginoit pas que 
Blifel eur lieu d'erre ſi content del. 
le, ne concevoit pas trop d'où par- 
toit cette effuſion de cœur de la part 
de ſon pere. Elle crut pourtant ne. 
devoir pas laiſſer echapper cette oc- 
caſion de lui ouvrir le ſien propre: 
Blifil toit homme a preſſer le maria- 
ge; la vivacitè de M. Weſtern ne 
manqueroit pas de ſeconder im- 
atience de cet odieux Amant: la 
— qu'elle avoit pour lui, auſſi 
forte que ſa ial} pour Jones, 
ne pouvoient plus ctre long tems 
cachees...... Fant de motifs rcunis ,. 
la jetterent aux pieds de M. Veſtern. 
& lui donnerent affez de force pour 
{upplier ſon pere, de ne pas la con- 
raindre a recevoir pour époux 
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homme du monde pour lequel els 

le ſe ſentoit le plus d averſion. 
Quelle ſurpriſe ! quel coup de- 


foudre , pour M. Weſtern !.... Cette 


Sophie, cette fille Vinitant aupara- 
vant ſi chere a ſes yeux, eſt plus 
"um lui qu'un objet de mepris & de 

aine : rien ne peut appaiſer un. 
couroux,d'autant plus terrible, qu'il 
le croit legitime. Sa fille gemit , & 
I''mplore envain, il s' arrache bruſ- 


quement de ſes bras; & lui annon- 


ce, en jurant a Angloiſe , qu'il faut 
ſe reſoudre a epouler Blifil, ou a. 
etre chaſlce de [a maiſon paternel- 
le, pour n'y rentrer jamais. 
Lemportement de M. VFeſtern 


croit monte au point, qu'il etoir- 


ſorti ſans $'appercevoir que la pau- 
vre Sophie, après avoir en vain pre-- 
tendu le retenir par ſon habit, croit- 
rombee la face contre terre, & na- 
geoit dans ſon ſang. 
Tom eroit dans — de 
M. Weſtern , quand celui- ci revint 
de chez ſa fille. Le vieux Gentil- 
homme , encore tout fumant de: 
colère, ne ſe fit point preſſer pour: 
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faire part à Jones de cequil avoir al- 
mee, 5 
Tom, quin'avoit pas eu le moin- 
dre vent de ce qui 1 en 
faveur de Bliſil, penſa tomber à la 
renvèrſe, en apprenant ces Etranges 
nouvelles. Cependant, ayant par 
degres recouvrè ſes eſprits, le de- 
ſeſpoir lui inſpira aſſez d'audace 
ur demander a M. Weſtern la per- 
miſſion daller voir fa fille, ſous pre. 
texte de haſarder (es conſeils pour 
Fengager a ſe ſoumettre aux defirs' 
. de ſon pere. 
Liextrème agitation de M. Veſ- 
tern, ne lui permettoit pas de re- 
marquer celle de Jones. Ce dernier 
obtint ſans peine la permiſſion qu il 
demandoit. 


CHAPITRE I V. 
Scene touchante. 


\Yophic „que ſon pete avoit laif. 


{ce evanouie, en ſortant de chez. 
elle, ſe relevoit avec peine, lorſ- 


gue Tom y entra: les larmes , & le 
ang, couvroient le viſage de cet: 
re belle fille. Quel ſpectacle pour 
lui! Ah, M. Jones, dit elle, vous 


voyez la plus malheureuſe des crea- 


tures! Helas , qui vous amene ici 2. 


Vous ignorez {ans doute toute Fhor- 
reur de ma ſituation; & votre pre- 
ſence en ces lieux, peut laugmen- 


ter encore! Fuyez, fuyez au plutòt: 


ceſt moi — vous en prie! 


7 5 ez-moi , dit-il , d'obéir à 
cet ordre cruel.... Mon cœur laigne 


du ſang que je vois couler.. Ah, 
Sophie ! Que ne puis. je Epuiſer mes 
veines-, pour épargner la moindre 


goutte de ce ſang ptecieux l.. Je ne- 


* 
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vous dois deja — ib , Interroms 
pit- elle, en le regardant tendre- 
ment... Helas , pourquoi m'avoir 
ſauver la vie 2. . Nous ſerions tous 
deux moins infortunes ! 

Tous deux! O Ciel que dites- 
vous? repartit Jones: eſt- il quelque 
ſupplice plus horrible pour moi, que 
les „ de Sophie? Puis-je 
reſpirer que pour elle ? 

Sa voix & les regards, en pro- 
noncant ces mots, étoient embra- 
ſes du feu de ſa paſſion, II fe ſaiſit 
de la main de Sophie, que cette 
fille trop occupee de ſa douleur, 
ne ſongea gueres a retirer.... Tous 
deux obſervoient un profond ſilen- 
ce, tandis que leurs yeux mouilles 
de pleurs, & fixes Fun ſur l'autre, 
liſoĩent mutuellement dans leur 
ame. 

Sophie, enfin, revint aſſez a elle. 
meme pour preſler de nouveau ſon: 
Amant de ſortir au plutor de (a 
chambre, en lui faiſant entendre,, 
quelle eroir perdue ſi on les y trou: 
voit enſemble. 
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Tom la tranquiliſa, & la ſurprir 
encore davantage , en Faſſurant, 
que c toit par ordre de ſon pere, 
qui lui avoit appris toute Vavanture 
de Laprès-dinè, qu il toit mainte- 
nant aupreès delle. 

C'eſt en faveur d'un odieux rival, 
$ecria-t'il , c'eſt en faveur de Blifil ,. 
qu'il ctoit que je viens vous par- 
ler.... Mais, que neuſlai:je point 
promis, pour pouvoir penetrer juſ- 

u'a vous ?.. Parlez , parlez-mot 
Ts „chere Sophie, confolez mon 
cœur afflige.., Quelqu'un aima- t il 
jamais ſi rendrement que moil. . 
Quoi, vons ètes aſſez barbar e, pour 
menvier cette main adorable ? Tan- 
dis que ce moment fatal va peut. tre 
me priver pour jamais de vous 1. 
Helas ! Il ne falloit pas moins qu' u- 
ne occaſion auſſi cruelle , pour ſur- 
monter tout le reſpect que vous 
aviez {cu m'inſpirer !... 

Sophie, alors, leyant ſur lui des 
yeux od toute Venergie du ſentiment 
etoit peinte. Helas ! que veut donc 
M. Jones 2 dit-elle, que pretend-riÞ 
que je lui diſe 2- 


| 
| 
| 


nr — — — —— —ä4ͤ ͥ 2 —U—U— — — 


338 
Bromettez, promettez ſeulement- 
5 ecria- til en ſouriant, que vous 
n epouſerez jamais Bl:fel. 
Arretez, repondir Sophie: le fon 


meme de ce nom dereſte eſt mortel 


our mon cœur! ſoye certain, qu'il 
nobtiendta jamais rien de tout ce 
que je pourai lui refuſer... Ache vezʒ 


adorable Sophie, ajouta Jones, en 


lui baiſant la main; mettez le com- 
ble àa mon bonheur, en me per- 


mettant d'eſperer ! 


_ H#tas! lui dit Sophie, a quoi pré- 
rendez-vous que je m'engage: quel 
eſpoir puis-je vous donner?...., Ignoz 
rez-vaus tout ce que je dois a mon 
pere 2: Jenorez - vous ſes inten- 
tions? 

Non, repliqua-ril, mais je ſcat 
qu'il ne peut vous forcer de vous 
jetter aveuglement dans les bras du 
malheur, 

Ce: n'eſt pas mon malheur quime 
touche, repattit Sophie, C'eſt plus 
encore la crainte de troubler le re- 
pos de ſes jours. Ceſt plus encore 
delle de rendre votre perte auſſi cer- 


mine que la micaue. , ſi je ſuis aſg 


2 
ſex, foible pour . pas rèſiſter à vos 
Feux... C'eſt cette idee ſeule qui 
matfermir aſſez pour vous ordon- 
ner d'evirer votre perte, en vous ſe- 
parant de moi pour jamais. 

Revoquez cette horrible Senten- 
ce! secria Jones, je ne crains rien, 
que de perdre Sophie ..... Ciel / 
prononce ma mort, avant que de 
nous {cparer. 

Les deux Amans , fondans en 
larmes , s'attendriſſoient ainſi mu- 
tuellement, Vorſqu'un bruit mille 
fois plus effrayant pour eux, dans 
cette circonſtance, que celui du 
tonnerre, annonca Jarrivèe du re- 
doutable Weſtern. 

Sa ſœur, qu'il avoit inſtruite de 
la deſobciſſance de fa fille, s'ëtoit 
crue affranchie de la promeſſe qu el- 
le avoit faite a So'hie ; & n'avoir pas 
balance a reveler tout ce qu'elle * 


voir des ſentimens ſecrets de ſa 
nicce en faveur de Tom Jones. 
Outrè contre ſa fille, autant que 
contre ſon remeraire Amant, M. 
Weſtern navoit fait qu un ſaut, de 
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appartement de 5 ſœur, à celui de 
Sophie, dont il avoit pteſque en- 
Fonce la porte. 

Mais un ſpectacle, auquel il ne 


s'attendoit pas, (uſ} pendit en entrant 


1a rage: Sophie, pale, ſanglante, 


& preſque ſans mouvement, etoit 


rombee dans les bras de Jones! ... 
Le premier ſoin de M. Heſtern fut 
e courir a ſa fille, qu il croyoit mot- 
te; de- la, a la porte de la chambre, 
our apell-r du ſecours; de revenir 
enſuite à elle, ſans faire attention 
dans les oras de qui elle toit, pour 
la prendre dans les ſiens propres, & 
tacher de la rappeller a [a vie. 
Madame WMeſtern, ſuivie de toute 
la maiſon, fut bientor dans la cham- 
bre de Sophie, qu'on eur grand- peine 
a faire revenir; & que l'on mit au 
lit, apres avoir congedie tous les 
hommes. | 
M. Veſtern, un peu raſſure ſur 
Ja ſantè de ſa fille, reprit toute 
{a fureur en jettant enfin les yeux 
{ur Tom Jones. Heureuſement, peut- 
etre pour tous deux, que le Miniſ- 
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ære Supple, homme robuſte & paci- 
que, s oppoſa aux premiers tranſ- 
ports du vieux Gentilhomme. 

Le delole Tom , tandis que ſon 
adverſaire croit retenu dans les 
bras du Miniſtre , employoit vaine- 
ment tout ce que l amour & la dou- 
leur ont de plus paretique pour a 
paiſer le reſſemiment du 2 e 
Sophie, Il n'en regur que des inju- 
res, & des menaces emporrees , au 
cas qu'il olart jamais reparoicre au 
Chateau; & il ſe vit enfin force, 
en cedant aux conſeils du Miniſtre, 
de ſe ſouſtrairea la preſence du fu- 
rieux vieil'ard, pour retourner des 
Tinſtant meme au Chateau de M. 
Alworthy. 


BY 
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CHATITRE V. 
Fiſite de M. Wzesrexx a M. Ar- 


- worrHYr. Effets quelle produit. 


E lendemain-de cette ſcene, 
LM. Almorthy ètoit a dejetiner 
tranquillement avec ſon neveu Bli- 
fil , loique M. Weſtern encore tout 
echaufte de la veille, entra ſans ſe 
faire annoncer ; & leur fit, tout 
d'une haleine, le recit de ce qui s'e- 
toit paſſe chez lui. C'eroir du nou- 
veau pour les deux Auditeurs; on 
peut juger de leut etonnement. 

M. Alworthy, veritablement tou— 
che de ce conttetems imprèvũù, & de- 
Ja prevenu contre Ton, sen remit 
a M. IVeſtern de la punition du cou- 
pable, & des meſures à prendre 
pour prevenir les ſuites d'une paſ- 
tion ridicule, qui dèrangeoit tous 
leurs projets. | 

Il fur arrete, que le Chateau de 
M. Weſtern, & les environs memes, 
M2 ſeroient 
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ſeroient deſormais interdits a Tom; 
ſur peine d'erre banni pour jamais 
de chez ſon bienfaicteur; qui ſe 
chargea de le reprimander d'une fa- 
con qui ne laiſſeroit rien a craindre 
de {a conduite a Vavenir. 

M. Veſtern, content de M. Al- 
worthy , enviſageant le triſte Blifil, 
que la ſurpriſe & la rage avoient 
juſques-la rendu muet, lui jura dix 
fois, en lembraſſant, qu il n auroit 
jamais d' autre gendre; & retourna 
chez lui, plus vite encore qu'il n'en 
Etoit venu, dans la crainte de ce 
qui pouvoit sy paſler pendant ſon 
abſence. 

Aprcs le depart de M. Veſtern, 
M. Alvorthy qui voyoir ſon neveu 
reveur, & — protondement, 
lui demanda avec bonte a quoi il 
ſe dererminoir, 

Hclas, Monſieur , lui repondir 
Blifil , peut- on douter du parti que 

ourra prendre nn Amant , quand 
[: raiſon & la paſſion lui montrent 
chacune un chemin contraire , La 
raiſon, veut que je quitte une fem- 
me dont le cœur eſt epris pour un 
Tome J. L 
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autre: & la paſſion me flatte, que le 
tems & mes ſoins pourront la diſ- 
poſer en ma faveur. Je ſens, d'un 
autre cote , injuſtice de vouloir 
ſupplanter quelqu'un dans un cœut 
qu il paroit poſſèder: mais la rèſolu- 
tion déèterminèe de M. Weſtern me 
fait en meme tems ſentir, qu en dil- 
putant ce cœur, je puis faire le bien 
de toutes les parties: non ſeulement 
celui des parens, mais encore celui 
des Amans memes, dont la perte 
eſt infaillible, $'ils ſont jamais epoux, 
La fille, & Jen ſuis bien certain, 
eſt perdue ſans reſſource; puil- 
qu'independament de la ruine de (a 
fortune, & dune alliance ſans dou- 
te deshonorante , elle aura encore 
la douleur de voir diſſiper le peu de 
bien que M. IPeſtern n'aura pu ſe 
diſpenſer de lui donner. . Ah, mon 
cher oncle ! ſi comme moi, vous 
connoiſſieʒ bien Tom? fi vous ſca- 
viez ce que j ai cru devoir vous tai- 
re 2... Quoi donc? (interrompit M, 
Alworthy ) qu' a- til encore fait de 
nouveau 2 parlez, je vous Vordon- 


ne. Non, Monſieur, repliqua Blifil, 


O 
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oublions le paſſe 11 peut s'en ètre 
repenti. 

Je vous ordonne , encore un 
coup, dit M. Alworthy, de ne me 
rien cacher. 

Vous (gavez , Monſieur, que vos 
ordres furent toujours ſacres pour 

moi: je ſuis pourtant fache d'avoir 
parle; vous eee dans la cir- 
conſtance preſente , me ſoupconner 
de quelque animoſitè contre Tome 
le Ciel m'eſt cependant témoin, 
qu un motif auſſi bh nentrera ja- 
mais dans mon cœur! daignez donc 
me diſpenſer d'en dire davantage ; 
ou {i vous m'y forcez , ſouffrez que 
des a preſent joſe vous demander ſa 
grace! | 

Je ne vous promets rien, repli. 
qua M. Alvorthy ; je nai montre , 
je crois , que trop de foiblefſe pour 
lui; & beaucoup plus peut-erre que 
vous ravez lieu de m'en ſgavoir gre, 
Plus qu'il ne meritoir , ſans doute! 
g&ecria Blifil, puiſque le jour od Von 
deſeſperoit le plus de votre vie, 
quand toute la famille, a mon exem- 
ple, etoit en larmes, il faiſoit reten- 

L1) 


| 
| 


244 
cir la maiſon = WM que lui inſ- 
piroient ſon mauvais cœur, & ſon 
yvreſle, Je hazardai quelques ré- 
preſentations, ſur Vindecence de ſa 
conduite: mais Fetat od le vin Pa- 
voit mis , lui permettoit peu de 
m'entendre: il pouſſa l'inſolence, 
après mavoir accable d'un torrent 
dinjures, juſqu'a porter la main 
{ur moi... Qu'entens-je ! interrom- 
pit M. Alworthy: le traitre oſa-t-il 
vous frapper ? 

e Vavois oublic, Monſieur , con- 
tinua Blifil: Puifſe-r'il auſſi bien 
oublier {on ingratitude envers le 

lus digne & le plus genereux des 
bienfascteurs l 

Blifil eroit en trop beau chemin, 
pour Sarreter. Après avoir mis ſon 
oncle au point ou il le déſiroit de- 
puis long- tems, il acheva d'ccra- 
ſer Tom, en chargeant des plus 
noires couleurs [hiſtoire de {on prc- 
tendu rendez-vous avec Moly dans 
le bois; & la facon cruelle dont 
Tuaxum & lui-meme avoient été 
maltraites par notre Heros : Hiſtot. 
re que la — Vavoit , diſoit-il, 
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empeche 8 a ſon chef 
oncle, & ſurtout dans un tems de 
convaleſcence. 
M. Alvorthy avoit deja pronon- 
ce, dans ſon cœur, la ſentence de 
Jones. Il fit pourtant appeller Tua- 
xum; qui, apres avoir confirmé 
tout ce qu avoit dit Blifil, couron- 
na l'ouvrage de ſon diſciple, en 
montrant a M. Alwrorthy len eſto- 
mac encore meurtri des coups qu'il 
avoit requs du coupable. 
Le Lecteur eſt peut- tre ſurpris 
ue Blifil & Juaxum euſſent tarde 
long: tems a inſtruire M. Al orthy 
des dernieres fredaines de Jones. 
Mais, il avoit fallu qu'ils attendiſ- 
ſent que le rètabliſſement de la ſan- 
te de M. Alworthy evit fait ren- 
voyer le Medecin, qui auroit pù les 
dementir , du moins pour la pre- 
miere ſcene. Ils ertojent ſtirs , d' ail- 
leurs , que Verourderie de Jones ne 
a- manquer de leur fournir 

ientõt matiere a groſſir encore ſon 
prgccs : au moyen de quoi, leur ſuc- 
ces n'ctoit plus douteux. Ajoutons 
auſſi, que Blifil , en paroiſſant avoir 
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exige le ſilence de Tuaxum ( ſur les 
outrages qu'il avoir regus) ſembloit 
etre en effet ami de = & que 
Blifil etoit bien (tir de ne pouvoir 
prendre ſon oncle par un endroir 
plus delicar. 


* 


CHAPITRE VI. 
Bon, pour les ceurs ſenſibles. 


Onſiear Alworthy avoit pour 
courume de ne jamais punir 
erſonne, de ne pas meme conge- 
dier un domeſtique, dans la chaleur 
de ſon reſſentiment. Il attendit l'a- 
près- diner, pour mettre la ſentence 
de Toma exécution. 

Le pauvre gargon aſſiſta au di- 
ner , a ſon ordinaire; mais ſon 
cœur ètoit trop ſurcharge de pei- 
nes, pour lui permettre de manger. 
Certains regards irrites qu'il vit de 
tems en tems tomber ſur lui, de, la 
part de M. Alworthy , Vavertirent 
que M. Weſtern avoir revele toute 
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ſon intrigue avec Sophie , & ache- 
vcrent de le deconcerter, La table 
levee , & les domeſtiques parrtis , 
M. Ablvorthy , commenga ſa ha- 
rangue. 

Il rappella , en derail , toutes les 
iniquires de Jones, principalement 
celles dont il navoit étè informe 
que le jour meme; & finit par lui 
dire, que s'il ètoit hors d'crat de ſe 
juſtifter nettement ſur chaque ar- 
ticle, il pouvoit des a preſent par- 
tir, pour ne jamais remettre le pied 

chez lui. 

L'etonnement de Jones, deja ac- 
cable par ſes autres chagrins ; le 
trouble qui s'cmpara de ſon cœur, 
aux accuſations imprevues d'un Ju- 
Re qu'il n'avoit jamais Eprouve ſi 
evere, ne lui laiſſoient pas Teſprit 
aſſez libre pour defendre ſa cauſe, 
avec quelque ombre d'avantage. 
D'ailleurs, au fond, les charges, 
ctoient vraies: les circonſtances 
ſeules auroient pu Vexcuſer : mais, 
il n'en avoit la d' autre remoin que 
lui-mème. Il perdit la tète; & ſem- 
blable a un criminel, réduit au de- 

LEY." 


248. 
ſeſpoir , il n'invoqua que la clemens 
ce de ſon Juge. 

La pitiè que m'inſpiroit votre jeu- 
neſſe, lui dit M. Alworthy , & Veſ- 
poir de vous ramener a la vertu, ne 

m' ont deja que trop de fois {cduir, 
Je ſerois plus coupable que vous, 
ſi je vous pardonnois encore. Que 
dis. je? votre coupable audace , en 
tentant de (cduire une fille, a qui 
vous ne deviez que le reſpect le plus 
profond , me force a me juſtifier 
moi-mcme , en puniſſant votre at- 
rentat : on me croiroit votre com- 

lice. Vous avez'du connoicre mon 
Ea pour tout ce qui tient de la 
fraude, ou de la lachere. Si mon 
humeur, & mon, repos vous euſſent 
ere chers, vous neuſſhez penſé, 
qu'en fremiſſant, a Vindignite de 
votre entrepriſe. Eſt-il des chari- 
mens aſlez {cveres,pour un traitre & 
pour un ingrat ? Je me crois a peine 
excuſable, en ſongeant à ce que je 
fais encore pour vous. N'importe: 
je vous ai cleve comme mon fils, 
je ne vous enverrai pas nud dans le 
monde. Vous trouverez, en ou- 
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vrant ce papier, 4 quoi vous met- 
tre en ctatde vivre, pour peu que 
vous puiſhez etre honnète homme. 
Mais, ſi vous abuſez de ce dernier 
efter de ma bontè, ne vous attendez 
pas a recevoir jamais aucun ſecours 
de la part de quelqu'un, qui , cet 
inſtagt paſle, ne veut plus de com- 
merce avec vous... je veux bien 
vous dire encore, que rien de ce 
qu on vous — ne ma plus 
vivement touche, que votre extrè- 
me ingratitude pour un ami(en mon- 
trant Blifit ) dont les tendres ſenti- 
mens, meritoient de vous un tout 
autre retour. 

Ce dernier trait ètoit d'une amer- 
tume trop cruelle, pour ètte ſuppor- 
re par Jones. Un torrent de pleurs 
ruifſela de ſes yeux; routes [es fa- 
cultes de la parole &du mouvement, 
lui furent interdites, Il ſe ſentit, 

endant quelques inſtans , incapa- 

bie d'obèit a Vordre terrible qu'il 

avoir regu de quitter la maiſon, II 

15 relolut enfin, apres avoir baiſe 

à diver ſes repriſes les mains de M. 

Alorthy , avec des tranſports 
Ly 
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auſſi difficiles a feindre, qu'a d'& 
ctire. 


CHAPITRE VII. 


Lettres tendres. j 


Om, duement averti qu'il n'y 

avoit aucun retour pour lui 
dans le Chateau, fut en mème. tems, 
informe, que ſes habillemens, ainſi 
que tout ce qui pouvoir .ui apparte- 
nir, lui ſeroit remis partout ou il 
trouveroit bon. 

Il partir, en recevant cet avis; & 
fir environ un quart de lieue {ans 
ſe retourner, ni ſans ſcavoir vers 
quel endroit il dirigeoit ſes pas. 

Il ſe vit enfin arrere par un pe- 
tit ruiſſeau, qui ciojloir ſon paſ- 
ſage; & bien plus fatigue de ſa dou- 
leur, que de fa laſſicude, Vinfortu- 
ne Tom le repoſa quelques inſtans 
dans la prairie , dont ce ruifleau 
baignoit les bords. Mon pere, se- 
cria- t il, d'un air d'indignation, ne 
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m'enviera peut- Etre pas la conſola- 
tion de gemir ici! 


_ Ceit-la , qu'il s' abandonna tout 


entier aux violens tranſports de ſa 
doulcur ; & qu'apres avoir long- 
tems plenre ſur (on ſort, il ſe trou- 


va inſenſiblement en état de rèflé- 


chir ſur ſa paſſion, & ſur le your 


qu'il avoir a prendre, dans la ſitua- 
tion deplorable od fon malheur lo 
reduiſoir, | 

Son plus grand embarras , eroir 
de {cavoir comment agir envers So- 
phie. L'ilee de fe dètacher delle, 
lui portoit la mort dans le cœur; 
mais celle de cauſer la perte de cet- 
te aimable fille, sil perſiſtoĩt dans 
un eſpoir trop chimerique , ètoit un 
autre ſupplice, bien plus cruel en- 
core | 

Dechire tour a tour par ces acca- 
blantes idees, le malheureux Jones 
ſe relevoir & retomboit a chaque 
inſtant dans le dèſeſpoir. Mais le 
reſſentiment de M. Alworthy, Ta- 
mertume de ſes reproches , lime 
pollibilire probable de toute eſpece 
ie ſucces, & ſurtour la gloire de la 

L vj 


251 
erifier ſa paſſion au repos de {a mats 
treſſe, le dererminerent enfin a fer- 
mer loreille ala voix de l'amour, 
our ſe livrer entierement a celle 
de Thonneur, 

Son amour propre , flarte de la 
grandeur du ſacrifice , Vaveugla ſur 
ce qu'il pourroir lui cotiter, Une mai- 
ſon Softrir a ſes regards: il y cou- 
rut, & ſe hatade tracer cette Let- 
tre. 


MADAME, 


Si vous daignez reflechir ſur Phor- 
reur de ma ſituation , je preſume aſſez 
de excellence de votre ame, pour me 
flatter que les expreſſions de ma lettre. 
fans doute mal conguts , trouveront 
grace devant vous. Helas ! c'eſtle 
cœur ſeul qui me les difte , & nul lan- 
gage ne peut rendre tout ce qu'il ſent. 


Je vais vous obeir, Madame, je 


me prive de votre preſence ; & je m'en 
prive pour jamais. ., que cet ordre eſt 
eruel pour mot mais jen accuſe la 
fortune, bien plus que ma Sophie. Et 


tel eſt mon malheur , qu'il deyient ne- 


_—_ S—_—_ >. r. am oa oaSoo: aw 


253 
reſſaire pour elle; & que la felicite de 
ce que j aime eſt attachee & |a*neceſſits 
doablier qu'il exiſta jamais un infor- 
tune tel que mot / 

Croyez , croyeq , belle Sophie 
que je vous cacherois mon malheur ma- 
me, ſt je pouvois probablement ima- 
giner que la vox publique ne dit pas 
vous le reveler. Je connois la bonte , 
la ſenſubilite de votre ceur ; je vou- 
drois lui ſauyer les peines que les mal- 
heurs a' autrui lui cauſent. Puiſſent les 
miens ne point troubler votre repos / 
Apres vous avoir perduz , tous les maux 
que me prepare lavenir ne pouront me 
trouver ſenſible. 

O ma Sophie, qu'il eſt affreux de 
pous quitter / Qu'il eſt bien plus af- 
freux encore, de ſouhaiter d otre oublis 
de vous Cependant, amour le plus 
pur, l'amour le plus tendre, Pamour 
enfin que j ai pour vous , exige Fun & 
Lautre. 

Pardonncz- moi dofer penſer , que le 
reſſouvenir dun malheureux ſoit ca- 
pable de jamais alterer votre repos. 
Mais, ſi la choſe etoit poſſible, immo- 
lex. ſacrifiex juſques à ma me moire & 
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. Ia tranquilitd de votre cœur. Croyey 3 


Lil le faut, que je ne vous aimai ja- 
mais; penſeꝝ, combien je vous meri- 
tois peu; ecourex la vorx de la gloire; 
& mepriſe un enfant de la ferre. 
dont la temerite ne ſgauroit etre trop 
punie.... La plume tombe de ma main... 
Grand Dieu yeillez toujours ſur ma 
Sophie. .. | 

Jones, cherchant dans ſes poches 
de quoi cachetter cette Lettre, tut 
fort cronne de les trouver vuides. 
La verire du fait eſt, que notre Hé- 
ros, dans un des a ces des fureurs 
douloureuſes qu'ilavoit u Vinſtant 
auparavant dans la prairie, s'etoit 
detair de tout ce qu'il avoir ſur lui: 
le porte. feuille, qu'il avoir rei le 
M. Alrorthy, & qu'il n'avoir pas 
encore ouvert, quoiqu'il tenfer- 
mar un biller de la Banque de foo 
livres ſterlin, avoir cre jette au 
vent avec le reſte; & le pauvre 
Tom ne s'en reſlouvenoit qu'alors. 

Il trouva, dans la maiſon od il 
etoit, ce qu'il falloit pour f.1mer 
ſa Lettre; & il weur rien de plus 
prelle , que de retourner ſur les 
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bords du ruiſſeau £ dans Feſpoir dy 
tetrouver ce quil avoit perdu, + 

A peine eroit-il en chemin, qu'il 
rencontra ſon ancien ami George. 
le Garde Chaſſe, qui apres avoir 
tres tendrement complimentè ſur 
ſon infortune, ( deja connue dans 
le canton) $'croit hate de ſui. 
vre ſes pas, pour lui preſenter ſes 
{ervices. | 

Il accompagna Tom dans la prai- 
rie, on tous deux chercherent long- 
tems ce quiils ne devoient point 
trouver; & la raiſon en croit ſim- 
ple: c eit que le porte- feuille, & le 
reſte, toit dans la poc he de George. 
qui Payant trouve ſous ſes pieds, 
croyoit le tout de bonne priſe. 

Tom n'ayant plus d'eſpoir de re- 
2ouvrer ſes effets perdus, & beau- 
coup moins touche de cette nou- 
velle diſgrace, que bien des gens ne 
le croiront peut - erre , ſe retourna 
tout-a- coup vers ſon ancien ami. 
Pwis-je eſperer de vous, lui dit- il, 
mon cher George, le ſervice le plus 
ſignale que vous puilſiez me rendre, 
dans I'<ctat où je {uis 2 
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Lhonnète George , qui avoit 
amalle quelque argent au ſervice 
de M. Weſtern, au {qu de fon ami 
Tom, craignant qu'il ne fut ict 
queſtion d'en preter une partie, ne 
repondir qu'en helirant plus d'une 
fois, que M. Tom pouvoit en toute 
occaſion compter ſur ſes ſervices, Mais 
fon inquierude $'evanouit , en ap- 
prenant qu'il ne 3 que de 
porter une Lettre a Sophie. Il Sen 
chargea de tout fon cœur: car, à 
Pargent pres , Tom Jones eroir au 
monde, ce qu'il aimoit le plus. 
Mlle Honora fut regardee par 
tous les deux comme le teul canal 
ar où la Lettre pouvoit paſſer jul- 
qua Sophie. George partit au mo- 
ment meme; & Tom fut attendre 
le retour de ſon Meſſager dans une 
Hötellerie, a un quart de lieue de 
la. | 
George, en arrivant chez M. Jef: 
tern, rencontra Mlle Honora , a qui, 
après Favoir fondee par quelques 
queſtions preliminaires , il remir 
Ja Lettre pour ſa Maitreſſe; & de 
qui il en requt une autre, qu'on 
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avoir portée tout le jour dans ſors 
ſein, & qu'on deſeſperoit deja de 
pouvoir faire tenir a M. Jones. 

Le Garde-chaſle , charme d'avoir 
fi bien rempli ſa commiſſion, re- 
vint a toutes jambes au cabaret oll 
Etoit Jones, qui ſaiſiſſant, ſans lui 
parler, la Lettre de Sophie, y trouva 
ce qui ſuit. 


MONSIEUR, 
It ne m'eſt pas poſſible de vous ex- 


primer tout ce que j ai ſouffert depuis 


gre je ne vous ai vu. La patience 
avec laquelle vous avez ſupporte , par 
rapport a moi , les mauvais procedes 
de mon pere , fait naitre dans mon 
ceur des ſentimens de reconnoiſſance 
que je ne croirai jamais aſſe dignement 
acquitter. Vous connoiſſez ſon caractere; 
daignez , à ma priere, eviter par- 
tout ſa rencontre. Je voudrois bien pou- 
voir vous conſoler.... Croyez pourtant , 
que la plus grande violence pourra ſeule 
forcer le ſacrifice de ma main en faveur 
de quelqu'un qui ne vous ſera point 
apreable, 

Jones lut, relut, & baiſa cent fois 
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avoir portée tout le jour dans ſors 
ſein, & qu'on deſeſperoit deja de 
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parler, la Lettre de Sophie, y trouva 
ce qui ſuit. 


MONSIEUR, 


It ne m'eſt pas poſſible de vous ex- 
primer tout ce que j ai ſouffert depuis 
gre je ne vous ai vu. La patience 
avec laquelle vous avez ſupporte , par 
rapport a moi , les mauvais procedes 
de mon pere , fait naitre dans mon 
ceur des ſentimens de reconnoiſſance 
que je ne croirai jamais aſſex dignement 
acquitter. Vous connoiſſez ſon caractere; 
daignez , a ma priere , eviter par- 
tout ſa rencontre. Je voudrois bien pou- 
voir vous conſoler.... Croyez pourtant , 
que la plus grande violence pourra ſeule 
forcer le ſacrifice de ma main en faveur 
de quelqu'un qui ne vous ſera point 
agreable. | 

Jones lut, relut, & baiſa cent fois 
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cette Lettre; elle ralluma tous ſes 
feux. Il ſe repentit de la facon dont 
il avoir ecrit a Mi Meſtern; mais, 
il ſe reprocha bien plus d avoir fair 
artir une autre Lettre, pendant 
Fabſence de ſon Meſſager, par la- 
quelle il promettoir ſolemnelle- 
ment a M. Alrorthy , d'erouffer 
juſqu' aux moindres lucurs de ſa 

. pour Sophie. 

Cependant, des qu'il fut un peu 
de ſang froid, il ſentit que le billet 
de Sophie n adouciſſoit ni ne chan- 

eoit fa ſituation, qu'en lui laif- 
= eſpoir que la conſtance de 
cette fille pouvoit erre aflez ferme 
pour que le tems pur amener quel- 
que evenement favorable a deux 
Amans auſſi fideles. 

Cerre derniere idee confirma ſes 
premieres reſolutions ; & aprcs 
avoir pris conge de George, il ſe 
mir en chemin vers ane petite vil- 
le voiſine, où il avoit prie M. Al. 
worthy , (au cas qu'il Ju' plüt de 
ne pas revoquer ſa ſentence, ) de 
faire tenir ſon porte-manteau. 
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CHAPITRE VIII. 


Conduite de Soy nh E, qui ſera ap- 
prouvee par celles de fon ſexe ca- 
pables de penſer comme elle. 


* Ophie . depuis vingt- quatre heu- 
res, navoit point paſſè le tems 
agrcablement. Elle avoir eſſuye de 
longues converſations , & de tres. 
ennuyeuſes lectures de la part de (a 
tante, dont le but étoit de lui prou- 
ver que l'amour, dans le monde 
poli, n'etoit plus enviſage que 
comme une paſſion ridicule. Le ma- 
riage , diſoit-elle , n'eſt aujourd'hut 
conſidèrè de la part des femmes, 
ue comme une charge ou un office 
de judicature Teſt par les hommes : 
proportionnement aux avantages 
quon en retire, ſoit pour la fottu- 
ne, ou pour s avancer dans le mon- 
de. Ces maximes ſolides, appuyèes 
par nombre dexemples illuſtres, 
& très-prolixement commentcs pas 
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la ſcientifique tante, avoient tele: 
ment excedè la pauvre Sophie, qu'elle 
s' etoit enſin dererminee a ſe mettre 
au lit; od elle ètoit encore, au 
retour de ſon pere, de chez M. Al. 
worthy. 
II eront environ dix heures du 
matin, lor ſque M. Ieſtern entra prc- 
cipitamment dans appartement de 
ſa fille. Je ſuis charme de vous trou- 
ver ici, lui dit-il; rout eſt en ſu- 
xete : je vais faire enſorte qu'il en 
ſoit toujours de meme, 

A ces mots, il ferma la porte; 
& en donna la clef a Honora, apres 
avoir joint, aux ordres les plus pré- 
cis, les plus brillantes promeſles au 
cas qu'elle lui fut ſidelle, & les me- 
naces les plus terribles, au cas 
qu'elle nil ſa confiance. 
Les inſtructions d'Honora,ctoient, 
de ne pas ſouffrir que Sophie mit le 
pied hors de ſa chambre, à moins 
qu'il ne jugeat a propos de la faire 
appellet; & de nen permettre len- 
tree,qua ſa tante ſeule. Ordre pour- 
tant à la Ducgne, de faire toutes les 
yolontes de {a maitreſſe, en lui inter- 


261 
Aiſant ſeulement Vencre, les plumey 
& le papier, dont Tuſage étoit des 
fendu à Sophie. 

A T henre du diner, le vieux Gen- 
tilhomme fit deſcendre fa fille, qui 
fut contrainte d' ob ir. Tout ſe paſ- 
ſa a Vordinaire, on ne parla de rien; 
& la table levce , on fa remit dans 
ſa priſon, | 

Le ſoir, la Geoliere Honora lui 
glifla la lettre qu'elle avoir regue 
des mains du Garde- Chaſſe. Sophie 
Ja lut tres - attentivement deux ou 
trois fois de ſuite, & ſe jetta (ur fon 
lit, en verſant un torrent de lar- 
mes. 

Honora , auſſi affligee que ſurpriſe 
des nouvelles douleurs de ſa mai- 
treſſe, s'empreſla de lui en deman- 
der la cauſe.... O ma chere Honora/ 
je ſuis perdue , Secria la tendre 
Sophie; je ſuis convaincue que tu 
m'aimes : c'eſt trop long- tems te 
cacher mon ſecret. ., j ai laiſſè ſur- 
prendre mon cœut par un ingrat, 

ui n'en étoit pas digne.... helas 
il m'abandonne, il me trahit! 
. Ciel ! repondit la femme - de- 
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chambre, fe peut - il que M. Tom 
ſoit un perfide? il Veſt, il Veſt ſans 
doute! vois cette lettre, repliqua. 
Sophie, m' abandonneroit- il, me 
pricroit- il d' oublier juſqu'a ſon 
nom meme, $'il m' eùt jamais aimee ! 
Tauroit-il pù penſer 2 auroir-il py 
me lecrire a moi-mème 2.... 

Eh bien, Madame, il faut le mé- 
priſer, interrompit Honors : il faut 
vous en vanger, en vous donnant 
a M. Blifil. Il convient fort a un 
drole, tel que M. Jones, a un miſé- 

rable bitard , dont le pere meme 
weſt pas encore trop bien connu, 
d'oſer manquer a ma maitreſle ! lui 
qui n'etoĩt pas digne.... Arrcte , lui 
dit Sophie , avec aigreur , arrete tes 
blaſphemes , & garde-roi de jamais 
prononcer ſon nom devant moi, 
qu avec „ lui me manquer 
jamais ? juſte Ciel, que je ſuis in- 
juſte! ſon cœur, ſon triſte cœur a 
plus ſouffert, eu ecrivant ces mots 
cruels, que je ne ſouffre moi-meme 
en les liſant.... Tour eſt vertu, tout 
eſt gencrolire, rout eſt nobleſſe en lui? 
ah! que je dois rougir de ma foi- 
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bleſſe, quand je condamne ainſi ce 

ue je devrois admirer !.... Chere 
r tc „le croiras - tu? c'eſt mon 
ſeul interer qui le guide! c'eſt a moi 
qu'il ſe ſacrifie, qu'il s'immole 
lui-mème l., la crainte d'etre un 
obſtacle a mon bonheur, a jetté 
dans le deſeſpoir !.... | 

Je ſuis charmee , dit Honora,qu'il 
ait ſenti , & que vous ſentiez enfin 
combien cette crainte eſt juſte. 
N'auroit- il pas etc bien triſte, n au- 
roit-il pas etc cruel de vous voir 
riſquer de vous perdre, pour un jeu- 
ne Avanturier chaſſè de chez ſon 
bienfaicteur, & chaſſè, dir-on 
ſans un ſol? 7 

Chaſle 2 $'ccria Sophie, en fre- 
miſſant.... Qu'entens- je? explique- 
toi. | 

Honora, lui apprit alors ce qu'elle 
avoir {ct, par le bruit du Village, 
du banniſſement de Tom Jones, 
fonde ſur la hardieſſe qu'il avoir 
eue de porter ſes vœux julqua la 
fille unique de M. Weſtern : ce qui 
avoir —— fache M. Alworthy , 


quil avoit mis Jones a la portèe, 
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ſans lui faire preſent d'un denier, 
C'eſt donc moi 2 dir Sophie en 
ſanglottant; C'eſt moi qui: cauſe ſa 


ruine l. , Chaſle, ſans un denier!... 


Hare-roi, ma chere Honora, prens 
tout ce que je poſllede : ore ces 
bagues de mes dojgts..... Tien, 
voila ma montre: porte lui tout. 
Cours, vole , tache au plutor de le 
trouver. 

Honora , qui craignoit que M. 
Weſtern ne lui demandir compte des 
bijoux de fa fille, ſe jetta aux ge- 
noux de Sophie, pour lui repreſenter 
les conſequences de ſa libèralitè, & 
le danger certain qui les menagoir 
routes deux, - peur-ctre meme ſon 
Amant, au cas quelle füt ſourde à 
de ſi juſtes remontrances. 8 

Eh bien, prens donc tout mon 
argent, lui dit Sophie, n'en reſerve 
pas une obole; fais enſorte de trou- 
ver cet infortune, & de le lui re- 
mettre... Cours, cours, te dis. je; 
ne perds pas un moment. 

La tendre Amante fur obeie ; Ho- 
nora retrouva George dans le Cha- 
teau, & lui remir une bourſe con- 

. Tenant 
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tenant environ ige Guinees : C'etoir 
tout ce que polſledoit M- Weſ- 
tern ; car, quoique ſon pere ne lui 
refusar rien, Sophie ëtoit trop gcne- 
reuſe pour beaucoup amaſſer. 


George ſe ſentit encore tentè de 
garder cet argent: mais la crante 
que ſon lar cin, dont il ſubſiſtoir ict 


deux tèẽmoins, ne fut un jour dècou- 
vert; ou peus tte { prenons le parti 
le plus honorable pour Phumanire ) 
yn mouvement de compaſſion pour 
I'erar actuel de Jones, Vemporta ſur 
la violence de la tentation. Il s'ac. 
quitta fidelement de ſon meſſage, 
& remir la bourſe bien complete 
à ſon ami. 


Fin du ſiæieme Liyre. 
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L'ENFANT TROUVE , 
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LEVASE SEP IITEME, 


Concernant Leſpace de trois jours, 


yn — — ——— 


CHAPITRE PREMIER: 


Monologue de Jones. 


Ones recur ſcs effets le lendemain 
matin , de chez M. Alr ort hy 
avec cette reponſe a la lettre qu il 

Ini avoir ecrite, 


Mon Oncle mordonne de vous di- 
Te, Mon ſieur , que le parti qu'il a 
pris de ſe d Faire d'un Hite, tel que 
vcus- nayant ete fonde que ſur une 
reſolution bien reflechie , & ſur Levi 
dence meme du peu que vo yalicz . 


- - N 
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vous avez tort d' imaginer que votre 
eloquence puiſſe jamais * ſes 
diſpoſitions d votre egard. La pre- 
ſomption avec laquelle yous ofſcy lui 
mander , que vous renonce d toutes 
yos pretentions ſur certaine perſonne , 
lui paroit auſſi admirable que rare - 
yous ave; apparamment oubliè ce que 
ous tes , ainſi que ce quelle eſt, 
(QQuoiquil en ſoit , jai ordre expres 
de vous dire , que mon Oncle n'exige 
d autre preuve de complaiſance de votre 
part, que celle de quitter le Pays au 
recu de la preſente. 
Je ne puis fanir cette lettre, ſans 
faire des vaux ſinceres pour votre 
amendement , dans leſpoir de pouyoir 
me dire votre Seryiteur, 


BZT FE. 


La lecture de cette Lettre elcya 
dans le coeur de Jones mille ſenti- 
mens auſſi impetueux qu'oppo'es : 
celui de la douleur prèvalut enfin 
ſur celui de IVindignarion & de la 
rage; les larmes vinrent a propos 
à ſon {ecours , & detrournerent le 
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danger qui menagoir ſa téte. 

15 rougit pourtant bien or du re- 
mede ; & le relevant tout a coup, 
eh bien, s'ccria-ril, donnons done 
a M. Ala orthy la ſeule preuve qu'il 
exige de mon obcifſance ; Partons, 
des ce moment. . Mais ou aller} 


Laiſſons ce ſoin a la fortune: puiſ- 
que nul Etre fur la terre, ne s'in- 
tèreſſe pour un malheureux tel que 
moi, tout m'eſt egalement inditic- 
ren.... Nul ne s'intèreſſe a ton 


traire! Les vœux que quelqu'un 
fait pour toĩ, ne l pas plus 
precieux que ceux de I Univers 
entter 2... . Je veux , je dois penſer, 
que mon deſtin n'cſt pas indiffèrent 
a ma S:phie, ... Faut- il dong aban- 
donner le ſeul ami, le ſcul bien 
qui me reſte 2 & quel ami, grand 
Dicu ! .. Mais, puis je reſtar auprès 
de Sorhie? dut- elle le ſouhaiier auſſi 
arden: ment que moi, ai je quel- 
que eſpèrance de pouvoir Fabora 
der, ſans Texpoler a la vengeance 
de ſon pere? Puis-je la faire con- 


De qus! Cote tourner mes pas? . 


ſort: Ingrat 2 tu ſais trop le con- 
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ſentir à ſa perte: & dut- elle y cou- 
ſentir , oſerai- je me prevaloir de ſa 
foiblelſe.... comme un mèpriſable 
brigand, toderai- je autour du Cha- 
teau de ſon pere, en nourriſſant un 
fi coupable eſpoir 2. . Non, Jen 
dereſte juſqu'a la penſee. Adieu, So- 
phie! adieu la plus aimee & la plus 
aimable des femmes !..... 

Il ſgagiſſoic pourtant enfin de ſęa- 
voir où aller, & que faire? Le mon- 
de, ſuivant Vexpreſſion de Milton, 
eroit ouvert devant ſes yeux; & Tom, 
ainſi qu Adam, ne voyoit, ne con- 
noiſſoit aucun mortel de qui pou- 
voir attendre du ſecours. 

Quel genre de vie choiſir > Quel 
tat embraſſer? L'univers n'oftroit 
a ſes regards effrayés, qu'un vuide 
afltreux! 

Toutes les profeſſions, tous les 
meétiers Exigeoient un long appren- 
tiſſage; & pour comble de diſ- 
grace, il ſe trouvoiĩt a peu pres 
{ans argent. L'Ocean enfin, cer 
ami ſecourable des malheureux , 
vint s'offrit a ſa penſce , & parur 
lui tendre les bras: Tom ſe dccida 
M iij 
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dans b'inſtaut; &, pour parler moins 
figurẽment, ſe determina a ſe faire 
marin. 

Mais, avant que de le ſuivre ſur 
la route de Briſtol , où il projette 
de s'aller embarquer , nous rame- 
nerons le Lecteur chez M. Meſtern. 
pour voir ce que fait la charmante 


* 


Sophie. 


CHAPITRE II. 


Querelles de famille. 


TE jour que M. Weſtern avoir 


L tenu ſa fille priſonniere, la 


tante de Sophie ctoit abſente du Cha- 
teau. Le ſoit, a ſon retour, elle 
avoir trouve Ja conduite du pere 
d' autant plus manyaiſe , qu'il avoir 
agi {ans la conſulter; &, que bow 
ſe tirer d'embarras,, il s toit abſo- 
lument repoſe ſur fa {aur de la 
converſion de ſa fille. 


Le matin meme du depart de M. 


— 


3 

Jones, Madame Veſtern fit appeller 
Sophie dans ſon appartement; on, 
apres lui avoir appris qu'elle avoir 
3 ſa libertè, cette femme Phi- 
loſophe deploya toute ſon eloquence 
pour prouver a ſa niece,quele choix 
d'un epoux devoit etre indifferent 

our une fille raiſonnable ,*pourvit 
qu'il fur bien riche, & pũt lui don- 
ner un rang dans le monde. Elle 
declama fortement contre l'amour, 
qui, ſuivant elle, -n'ctoit qu'une 
paſſion romaneſque, depuis long- 
tems proſcrite par les perſonnes 
ſenſées, & releguee dans PFobſcu- 
rite des Provinces: & conclud en- 
fin, aprcs un pompeux eloge des 
biens & des qualires de M. Blifil, 
par exhorter 0 nicce a conſentir de 
recevoir ſes vœux. 

Jepargne au Lecteur toutes les 
ſentences, toutes les citations, tou- 
tes les maximes & les raiſonnemens 
politiques, dont Madame Weſtern 
avoir fortifie divers endroits ſaillans 
de ſa harangue. Je crois devoir auſſi 
paſſer ſous ſilence, lesreponſes de 
Sophie, & les repliques de la tante. 

M iijj 
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I ſuffit de avoir , que notre HE. 
roine ſe defendir bien; & que Ma- 
dame Weſtern , outrce de n'avoir en- 
core pu remporter , ſur une petite 
Provinciale, une victoire qu'elle 
eroyoit certaine, & dont elle avoit 
flatte ſon frere , apres avoir paſſé 
rapidement du ton de la perſuaſion 
à celui de la menace , inlultoit 
Sophie {ur la baſſeſſe de les ſenti- 
mens, & croyoit deja lire dans les 
yeux effrayes de fa nicce Finſtane 
de (a defaire , lorſque M. Veſtern, 


qui avoir rout Ecoute a la porte, 


vint bruſquement Vinterrompre , 
pour joindre fa voix a celle de ſa 
leur. | 

Madame Weſtern ètoit en coler2 , 
cette imprudence de ſon frere , 

u'elle interpreta comme naiſſant 
1 la defiance qu'il oloit concevoir 
de la ſublimire de ſes lumi@es , la 
rendir furieuſe. Sa mediation me- 
prilce ace point, ne lui petmettoit 
plus de ſe meler d'une negociarion , 
que Tinterer d'un trere ingrat lui 
avoir fair entreprendre, & quiil 
venoir faire echouer au moment de 
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la ceuſſite. Ce * de reſpect 
de la part d'un homme ſans tein- 
tures, ſans notions des premiers 
principes du monde & de f. politi- 
que, ne permettoit pas a une femme 
comme elle de reſter plus long- tems 
chez lui. A ces mots, elle ſort, en 
lui lancant un regard indigne , de- 
mande ſon caroſſe, & deja ſe diſ- 
poſe a partir. 

Autre ſcene pour Sophie J. 
ſon pere, reſtè ſeul avec elle, quoi- 
qu'humilic par les reproches de ſa 
ſe ur, reprend bientor aſſez de for- 
ces pour accuſer ſa fille d'une rup- 
tu re, qui va peut - tre lui cottter 
o pulente ſucceſſion de Madame 
Meſtern. Il gronde, il eclarre, il me- 
nace, & jure de ſe venger d'elle, 
en la forgant d'epouſer Blifil avant 

v' ſoĩt deux jours. 

L'erÞ de la pauvre Sophie, pen- 
dant tout cet orage, ètoit digne de 
compaſſion. La tante, quoique vive 
& emportce par tempèrament, ctoir 
pourtant au fond plus raiſonnable 
que le pere Vautorice qu'elle se- 
toit acquiſe ſur Veſprit du vieux 
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Gentilhomme avoir été plus d'une 


fois utile a Sophie - il ne s agilloiĩt que 
de flat ter; Lamour · propre de Mada- 
me / eſtern, en paroiſſant quelquefois 
c<der a la force de les raiionnne- 
mens, pour rout obtenir delle, Cet- 
te reflexion, qui vint fraper Sophie, 
Ja fit dans le moment prèc piter aux 
pieds de ſon pere, pour le ſupplier, 
puiſqu elle eroic la cauſe infortunce 
de leur rupture, de conrir apres 


Madame Weſtern, d'empecher ſon 


depart, ou de le retarder du moins, 
juſqu'a ce que fa colere fut ap- 


N paiſee. 


MN. Weſtern, &branle par les pleurs 


de fa fille, & peut. erre bien plus en- 
core par la crainte de perdre la ſuc- 
ceſſion de ſa ſœur, conſentit enfin, 
mais non pas fans lacher plus d'une 
apoſtrophe contre le ſexe, a $hu- 
milier julqu'a faite, ce qu' i appel- 
loit, une baſſeſſe. 

Madame Weſtern montoit en ca- 
roſſe, lorſque ſon cher frere arriva, 

ui d abord lui ſaurant au col, & 


s'excuſant ſar l'aveu de ſes torts, 


. 8 3 TE, 
parvint enfin a Vappaiſer, Nous 
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avons deja infinue quelle n toit pas 
mechan. e z ajoutons , qu'elle aĩimoit 
ſon frere , quoiqu'e!le eũt un ſous 
verain mepris pour ſon ignorance 
ſur ce quelle appelloir le bon ton , 
& la connoiſſance du mon\le. 
Sophie, qui avoir de ſi bonne foi 
cauſè cette reconciliation, en fur 
la vi ctime. Les parties rẽunits, con- 
courant egalement a condamner fa 
conduite, & a chercher les moyens 
de la meitre a la raiſon, la promp- 
te conc'ulion de ſon mariage avec 
Bliſil fut rè oluè, ſinon par la force, 
du moins par la ſurprite 
Ce projet, cone par Madame 
FWefiern , & adoptè par ſon frere, 
venoit d'etre arrete, lorſq uon leur 
annonca Hlifil. 
le Pere de Sophie, par Vavis de 
ſa ſœæur, part a Vinſtanr & ſignifie, 
en jurant a fa fille, qu'il fruc fe 
diſpoſet a recevoir dans le moment 
la viſite de Blifil , ou $cxpoſer a 
tous les traits de la vengeance d'un 
pere juſtement indigne contre elle. 
Sophie, comme ſa tante Favoit 
— M vj | 
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très- ſagemeut preva , ctoit dans un 
ctat d'accablemenr qui ne lui laiſſoit 
eres la force de reſiſter a un pere 


quelle aimoit, & auquel jamais el- 


le navoit deſobei : ſon ſilence, ſon 
trouble, furent interpreres comme 
un aveu; on fit entrer Blifil. Le dé- 
tail de cette entrevue n interreſſeroit 
que peu de Lecteurs: ſuivons donc la 
regle d Horace, qui conſeille aux 
Ecrivains ſenſes , de ſupprimer tou- 
tes les ſituations qu'ils ne pourront 
placer dans un beau jour. 
Part avec lequel Blifil ſe con- 
duiſit dans cette ſeconde viſite, au- 
roit pd engager toute autre que So- 
phie à Veſtimer aſſez pour lui conher 
tat de ſon cœur: mais elle avoir 
concu des idces ſi odieuſes du carac- 
tcre de ce jeune homme, queelle ai- 
ma mieux ſe contraindre avec lui, 
que de riſquer en de 2 
ecrets. 

Elle n'en fut pourrant pas plus 
heureuſe. Blifil, guide par Vinterer , 
poulle par la vengeance , & brũlant 
d'cnlever a Tom une maitrelie ai- 
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mable, i e en (a favour 3 
les mepris menf2s de Sophie ne- 
toient, ſelon lui, que les effers de 
la pudeur ordinaire aux perſon- 
nes bien nces, a la ve d'un futur 
epoux. 

C'elt du moins ce qu'il fit enten- 
dre à M. Meſtern, à la ſœur de ce 
Gentilhomme, & a M. Al orthy 
meème, au ſortir de cette viſite, dont 
il feignĩt d tre content. 


Linclination que Sophie avoit pa- 


rue avoir pour Jones, n'etoit a l'en- 
tendte, qu'un feu paſſager dont elle 
rougilloir maintenant au fond de 
ame, & d'ott naiſſoit ſon embarras 
& fa contrainte aux yeux de fon 
nouvel Awart. 

M. Weſtern , & fa ſœur, quoi- 
que un peu m'eux inſtruits, crotent 
trop intereſles a le confirmer dan; 
cette opinion pour n'y pas emp.oyer 
tous leurs efforts, & paurne le pas 
ſeconder aupres de ſon oncle , dans 
Peiprir duquel il ſubfiſtoir encore 
q uelques reſtes de dehance. 

Bref, la vivacité de M. PFeſtern, 
excitèe par celle de ſon futur gen- 
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dre, ſecondee par la tante de Sophie, 
ne trouvant & ne prevoyant plus 
d'obſtacles , fixa , avec le conſente- 
ment de Mi. Alrorthy , le mariage 
au ſur-lendemain. 
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Etrange reſolution de So HH 7, 
Stratageme de Mlle Honora. 


N s'ctoit bien garde de con- 
O her ce projet a Sophie, qui 
apres avoir telu plus d'une fois la 
Lett e de Tom Jones, & avoir bai- 
gnéee de (es larmes, ainſi que le 
manchon quelle avoir retire des 
mains de ſa femme de chambre; 
etoit entierement abſorbee dans 
ſes rriſtes idèes, lorſque cette fille 
entra tout- a- coup dans ſa chambre, 
en s ecriant, tout eſt perdu, Ma- 
demoiſelle! je viens d'entendre M. 
votre pere, ordonner au Miniſtre 
Supple d' obtenir aujourd'hui des diſ- 
peales : on veut, probablement, 
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yous marier , des demain watin. 
Des demain ! sectia Sopkie, en 

\'ilanr, & d'un air indigné. . 

Oui, Madame, repliqua la fidel- 
le femme de chambre, c'eſt ainſi, 
je vous le jure, que je crcis avoir 
entendu! Honora, lui dit Sophie, 
tu viens de me ſurprendte, de m'ef- 
frayer au point, qu'il me reſte a 
peine la force de parler !.... dis- 
moi, chere Honora , que ferois- tu, 
dans lecas ont je ſuis? moi, 8 
me ? dit elle, jepouierois M. Bli- 
fil. Wit jeune, il eſt riche , il vous 
aime; & vous pourriez Faimer un 
jour. L'autre, eſt mieux fait, & plus 
aimable, )' en conviens : mais voila 
tout; & celt vouloir vous perdre, 
que... Honora , ficre d'etre con- 
ſulrce par ſa maĩtreſſe, alloit donner 
carriere a la prolixiie de ſes avis, 
lorſque Sophie, lui coupant la paro- 
le, j aimerois mieux, dit- elle, me 
plonger un poignard dans le ſein, 


que d'epouter ce monſtre....... Tais- 


toi; laifle - moi reflechir un mo- 
ment.... Cen eſt f:it....... jy ſuis 
dcrermince-: je pars des cette nuit; 
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je fuis, je quitte pour jamais la mai- 
ſon de mon pere: Si tu m'aimes, 
tu me ſuivras. 
Doutez- vous de mon zéle ? se- 
cria la Ducgne , que le moment pre- 
{ent avoit toujours droit de ſubju- 
guer. Doutez- vous, que je ne fois 
prete a vous ſuivte, au bout du mon- 
de meme 2..., mais , daignez rctle- 
chir aux ſuites d'une 22 
ſe ! qu'allez vous devenir ? quel eſt 
votre but? od voulez- vous al- 
ler? | 

Yai une patente a Londte, re- 
pliqua Sophie, femme du plus haut 
rang , qui a paſle quelques mois a 
la campagne de ma tante, & qui 
des- lors m'aimoir aſſez pour Vavoir 
fortement price de permettre que 
j allaſſe paſſer quelques tems chez 
elle. Jy ſerai certainement bien 
recue...... je nem y fierois pas, in- 
rerrompir la femme de bee 
ma premiere maiĩtreſſe: avoit la ma- 
niere d' inviter ainſi toutes les Da- 
mes campagnardes a la venir voir 
en Ville: mais, a leut arrivee, el- 
le n'eroir jamais chez elle. Dailleurs, 
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uand celle- ci * que vous vous 
= ſauvèe de la maiſon paternel- 
le... 7 
Tu te trompes encore , lui dit 
Sophie, lautoritè d'un pere eſt d'un 
foible poids a ſes yeux. Quand je 
la lui objectoĩs, pour me diſpenſer 
de la ſuivre a Londre, ſans le con- 
ſentement de M. Weſtern , jerois 
objet de ſes railleries perpecuel- 
les. Ainſi, j'ai tout lieu d'eſperer,un 
azile , & la protection de cette Da- 
me, juiqua ce que mon pere, me 
voyant hors de la puiſſance, con- 
ſente enfin de revenir a la raiſon, 
Honora , ſatisfaite de ce core, fe 
retrancha ſur nombre d'autres ob- 
jections. Comment ſortir du Cha- 
teau, fans etre viies ? quels chevaux, 
qu:ls domeſtiques avoir: Comment 
affronter ſeules, nuirament , les ri- 
ueurs de la ſailon, les voleurs, & 
— autres dangers d'un pareil voya- 
ge ? o 
Sophie, af-rmie dans ſon deſ- 
ſein , rrouva reponſe à tout. Nous 
partirons la nuit, dir-clle ; nous 
ttouverons des cheyaux dans la Ville 
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voiſine & ceſeroit un grand hazatd, 
que nous fuſſions attaquees, dans le 
peu de chemin que nous avons a 
faire d' ici la. En un mot, ſi tu veux 
me ſuivre, je te promets une recom- 
penſe qui ſurpaſſera ton eſpoir. 

Ce dernier argument prevalur. Il 
ne fut plus queſtion =” de $'arran- 
ger ſur la facon de ſortir du Cha- 
teau, & d'un obſtacle tres difficile a 
ſurmonter : c'&oirt , comment em- 
porter leur bagage? Cer article n'in- 
tèreſſoit gueres Sophie: une fille re- 
ſolue a | po , ou a fuir un Amant, 
S'embarraſle pen de ce qu'elle laiſſe 
derriere elle. Honora,n'croit pas dans 


le cas de penſer ainſi: l'amour n'in(- | 


piroit a ſon cœur ni eſpoir, ni crain- 
tes; & la valeur reelle de ſes nip- 
* , qui faiſoi2nr toute ſa fortune, 
occupoit fortement. 5 

La nèceſſitè, mere de l'envention, 
lui ſuggera enfin le moyen de ſau- 
ver ſa chere garde- robbe. Ce fut de 
ſe faire chaſſer par Sophie , des le 
ſoir meme. L'expedient fur approu- 
ve; & la femm: de chambre, apres 
avoir promis a Miſs eſtern, de 
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lui donner, dans la journèe, ma- 
tiere plus que ſuffiſante pour cre 
miſea la porte, ſe chargea d em- 
porter dans ſon paquet tout ce qui 
pourroit leur tre nèceſſaire pour le 


voyage. 
——————x—äꝛꝛ — — 
CHAPITRE IV. 


Altercations. 


7 Onora n'eut pas plutôt quitté 

Sopkie, pour le diſpoſer, a 
jouer ſon role, que quelque choſe 
lui ſuggera , qu'en ſacrifiant & fa 
maitieſſe-, & ſon ſecret a M. Ve 
tern, elle feroit infailliblement (a 
fortune. Plus d'une conſideration 
la preſſoit de faire cette decouver- 
te. La perſpectiv e ſeduiſante d'une 
recompenſe egale a un fi grand ſer- 
vice, flatroit ſon amour pour Var- 
_ zles dangers de Fentrepriſe a 
aquelle elle avoir eu la foibleſſe de 
conſentir, l'incertitude du ſucces, 


la nuit, le froid, les voleurs, les 
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raviſſeurs memes , tous ces objets 
ajoutoĩent àſes crainres ! 

D'autre part, un voyage a Lon- 
dre, apres lequel elle aſpitoit de- 
puis longtems; les delices vantés, 
& mille fois exageres dans fon ef. 
prit, qu'elle croyoir aller goũter dans 
cette grande Ville; la recompenſe 
pony par Sophie , beaucoup plus 

iberale que ſon pere; les remords 
anticipes d'une (1 noire trahiſon, & 
ſurtout Vamirie ſincete qu'elle avoir 
our (a maitreſle , faiſoĩent pancher 
a balance en faveur de Sophie, 
Mais, une idee d'un tout autre poids, 
penſa tout perdre. Sophie ẽtoit mi- 
neure , ſes promeſſes ne pouvoient 
de longtems erre remplies, quoi- 
quheritiere de ſa mere , quoique 
Legataire d'une ſomme conſidèra- 
ble de la part d'un de ſes oncles mort 
depuis peu, elle ne pouvoit en- 
core difpoſer de rien ; mille acci- 
dens imprevus pouvoient, dans la 
ſuite, mettre obſtacle a ſa genëroſi- 
te: randis que la recompenle, qu'on 
eſperoir de M. Heſtern, pouvoit erre 
acquiſe, & acquittce dans le mo- 
ment! 
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Ces differentes reflexions trou- 
bloicar ecrangement Mie Honora, 
& peut-erre euſſent cre fatales A 
Sophie, ſile hazard wavoir produit 
un incident qui leva les obſtacles, 
& preſerva la fidelitè de la femme 
de chambre. 

Madame Weſtern en avoit une, 
beaucoup moins agee,, & beaucoup 
plus fiere. Honora , qui ſupportoir 
impatiemment ſes airs de hautcurs, 
| ayoir deja cu plus d'une querelle 
ayec elle, & ne pouvoit la {ouftrir, 
* Jignore, non, mais il importe peu 
de connoitre quel ſujet amena Ma- 
dame Meſtern dans la chambre de 
Mlle Honora, au moment ou cette 
derniere ètoit toute entiere a ſes 
reflexions : il fiffit de ſgavoir, que 
ces deux femmes, par les m&ues 
| motifs , également contradictoires 
en tout, navoicnt pas Cre un quart- 
d'heure enſemble, ſans faire reten- 
tir le Chateau de leurs clamcurs & 
de leurs cris; que Madame Meſtern, 
qui paſſoit wa , Crant accourue au 
| druir , fut, ou crut Ctre inſultèe par 
| Hongra ; & quiLu'cu fallut pas da» 
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vantage a cette Dame, pout voler 
chez ton frete, & pour lui ſigniſer, 
que ſi Honora netoit pas mile a la 
porte avant la fin du jour, il ne de- 
voit pas compter qu- {a ſœur pallar 
la nuit dans le Chareau. ; 

M. IVeſtern neetoit pas homme a 
refuſer une ſi legere latistaction à ſa 
ſeeur : il crur meme , ne la point af. 
ſez vanger ; & pretendit (en ſa qua- 
lite de Juge de paix ) envoyer la 
coupable a Bridwel. Mais Madame 
IFſitern, qui, comme nous Vavons 
deja dit, sappaiſoit auſſi ailèment 
qu'elle ſe mettoit en colere, intercc- 
da pour elle, & ſe contenta d'un 
ſimple, mais très- prompt bannille. 
ment, hors du Domaine de ſon fre- 
IC, 1 5 

Le paquet d Honora ſe trouva 
prèt avant le ſoir: on lui paya ſes 
gages, & elle partit a la ſatis faction 
de tout le monde; ſurtout de Sophie, 
qui lui avoit donne rendez-vcus, 
a minuit juſte , dans un endroit con- 
venu, & peu eloigne du Chareau, 

Mais. il falloit encore eſſuyer deux 
audiances bien penibles ; Fune de la 
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part de la tante, autre de celle du 
ere. 

Celle de la tante fut longue & 
vive; & celle du pere fut terrible; 
& troubla tellement Sophie (dans 
la crainte que ſa fuite ne rencon- 
trat quelques obſtacles) qu'il arra- 
cha delle une eſpece de promeſſe, 
de ne plus refiſter a ſa volonte. 

Le vieux Gentilhomme fur fi 
agreablement furpris ,& flatte de 
ce pretendu conſentement de fa fil- 
le, que changeant rout a coup ſes 
reproches en temercimens, & es 
menaces en careſlcs , il lui fit pre- 
ſent d'un billet de banque de cent 
livres ſtetlin , en la priant d'en diſ- 
poſer pour toutes les emplettes qui 
pourroicnt lui plaire, 

Sophie avoit Vame auſſi bonne 
que tendre: la joye de M. Meſtern, 
ſa gcnerofite la toucha juſquꝰ aux 
larmes, & penla produire ce que la 
ſagacitè de la tante, & toutes les 
menaces du pere n'avoient encore 
pu gagner ſuf elle. La reconnoiſ- 
jance & la tendreſſe filiale balance- 
rent pendant quelques inſtans Ta- 
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mour dans ſon cœut. Mais ce com- 
bat, quoique cruel, ne pouvoltctre 
ni long . : deux ſouvenirs 
quoiqu'oppoles , celui de Podieux 
Blifil & de Faimable Jones , en Vat. 
fetmiſſant dans fon Premier deſſein, 
Goufferent bientor ſes remords, 

Laiſſons- la dans cette diſpohrion, 

our voir ce que fait maintcnauy 
Tam Tom. 


CHAPTITRE Y, 


Matieres diverſes , peut - ttre aſſet 


naturelles , mais ignobles. 


| Ous avons, je crois , laiſſé 
notre Heros ſur la route de 
Briſtol, determine a chercher forru- 
ne {ur Mer, ou plutor a fuir celle 
qu'il auroir pu trouver ſur Terie. 

Il avoit pris des chevaux , & un 
guide; & par malheur, le guide 
Etoir mauvais; il y a plus, il ctoir 
vain. La honte de demander aux 
pallans le chemin duquel il ſentoit 

| | bien 
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bien qu'il 3 lui fit prendre 
tant de derours , que la nuit le ga- 
gna; & que Jones, qui malgre les 
reveries , commencoirta ſe douter de 
Vavanture, voulut abſolument $ ar. 
rèter au premier village, où il ap- 
prit ail oi ſur le chemin de Glo- 
teſtre, directement opole au ſien. 

Il exhaloit (on courroux contre 
le guide, lorſqu'un honnẽte —_ 
s'approchant , le chapeau ſur la te- 
te: ami,dit-il, a Tom, Jappergois 
que tu t'es égaré. Si tu veux m'en 
croire, tune inarcheras pas la nuit; 
elle eſt obſcure, la toute eſt diffici- 
le; & depuis quelques jours, on y 
rencontre des voleurs, L'Hotelle- 
tie prochaine eſt bonne; crois- moi, 
profites-en pour tes chevaux & pour 
toi · meme , juſqu'a demain ma- 
tin. 

Jones, quoique ſurpris de la fa- 
miliaritè de l'inconnu, adopra le 
conſeil; & ſuivit le Quaker au ca- 
baret du Village. 

Tom, eroit bien vetu, & mar- 
choit avec deux chevaux : il fur 
bien accueilli par 4'Hote , qui le 

Tome J. | N 
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pria pourtant d'exculer sil ntoit 
pas traite ſuivant ſon rang, atten- 
du que ſa femme, qui croit abſente 
depuis le metin , avoit diſoit. il, em- 
porte ſes clefs. 

Notre Heros avoit la tere tro 
remplie, pour faire attention a ce 
compliment: il ne defiroir que d'C- 
tre ſeul, pour ſe livrer à toute ſa me- 
lancolie, Le Quaker , qui sen apper- 
Curt, en eut piric; & lui fit tant d inſ- 
tances, que Jones ſe vit force de rele 
ter avec lui. 

Apres un aſſez long filence , le 
Quaker , qui croyoit n etre que cha- 
ritable, & qui peut ètte Erolt egale- 
ment curieux,elevant tout a coup la 
voix : Je crois, dit- il, ami, que ton 
cœur n eſt pas a ſon aiſe. Maſs pour- 
quoi te laiſſer abbarre 2 ſi c'eſt un 
ami que tu pleures, tu dois ſonger 
que tout homme eſt nc pour mourir, 
De quel ſecours lul font tes lar- 
mes? homme doit apprendre a 
ſouffrir, la peine eſt ſon partage: 


j'ai les miennes ainſi que toi, & 


pen plus grandes. Avcc un 
ien de cent livres ſteriin de revenu, 
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ni ne doit rien a perſonne, & qui 
uff à mes beſoins; avec une conſ- 
cience, qui grace au Ciel, connoit 

u les remords ; avec un corps ro- 
halte, un cœur humain & paciſique, 
ami, je ſuis plus malheureux que 
col. 

Jen ſuis ſincèrement fache , té- 

ndit Tom , en ſoupirant. 

Ah, mon ami ! repliqua le Qua- 
ker, c'eſt ma fille, c'eſt une fille uni- 
que qui me rend malheureux ! elle 
leule faiſoit ici bas toute ma felici- 
ee: elle m'a quitte cette ſemaine, 
elle s eſt enfuie de chez moi, pour 
epouſer un jeune Avanturier qui na 
pas un ſol 1... ah, que n eſt- elle 
morte, ainſi que Tami dont le tré- 
pas tatrifte : je me croirois bien 
plus heureux 

Ce que j entens eſt bien crrange , 
lui dit Jones. Quoi, vous aimeriez 
mieux la voir morte? 

Sans doute, repliqua le Quaker g 
cela ne vaudroit- il pas mieux pour 
moi, que de la voir expolce a de- 
mander ſon pain ?. Ne tai- je pas 
dit, que le drole qu'elle a Epouls 
eſt un gueux ? N ij 
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elle pas votre fille? en avez-vous 
d'autres? n'ètes- vous pas riche: 
Fimprudence d'un enfant, fait-el- 
le ceſſer d tre pere? 

Ak! Secria le Quaxer , puiſ- 
quelle m'a deſobei , puiſqu'elle 
m'a trompe , quiſque amour ſeul 
la conduit, c'eſt a Famour a la nour- 
rir; je nai plus rien a lui donner. 
Je la verrois a ma porte , mou- 
rant de faim , & de miſere , {ans 
en etre touche, 

Jones, a ces mots, le regarda en 
fremiſlanr , & voulut le quitter. 

Allons, allons, ami, lui dit le 
Quaxer , en le retenant, teſte avec 
moi, ne tabandonne pas a la dou- 
leut: tu vois qu'il eſt des maux bien 
plus a plaindre que les riens...., 
je vois , qu'il eſt des inſenſes & des 
barbares , s'ecria Tom, en $arra- 
chant des bras du Quaxer. 

Tu te faches , lui dit l'autre; 
mets-toĩ donc en place: dis- moi, 
que ferois- tu? 

Je chercherois ma fille & mon 
gendre , repondit Jones ; je par- 


Eh bien, repartit Tom, n'eſt. 
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donnerois a leur jeuneſſe, je les 
prendrois chez moi: je ne penſerois 
as, ſans horteur, à cauſer le mal- 
E de quelqu'un que je pretends 
—_—_— 55 

Moi , les chercher ! $ecria le 
Quaxer , moi, les prendre dans ma 
maiſon l.. perſuade-moi plutõt d'y 
appeller mes deux plus mortels en- 
nemis ! 

Eh bien, vas y donc toi-meme , 
lui dit Tom, outre d'indignation, 
& le mettant hors de la chambre 
par les Epaules , je deteſte la ſocie- 
re d'un monſtre tel que toi J... 
Les propos du ——— avoient 
fait tant d'impreſſion ſur Jones , 
que ſon air en étoit tout Cgare : 
autre sen eroit appercu ; & cette 
obſervation , joiate a ce qu'il avoir 
deja remarque de ſingulier dans le 
reſte de ſa conduite, avoit aſſez 
frappe Vhonnere Quaxer pour pou- 
voir juger en conſcience que om 
croi: rèellement fou. 1 

Ainſi, „ loin d' etre offenſe de 
FaftroatquTFvenoit d'en recevoir, 


N ij 
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Te bon Broadbrim . de com- 
paſſion pour ſon frere, alla faire 

art de (a decouverre a F'Hore, en 
— a trairer avec tous les 
menagemens poſſibles un Gentil- 
homme infortune qui, diſoit- il, 
netoit qua plaindre. 


L'Hore, qui apres avoir fait ou | 


le guide, deja $s'croir inftruit de la 
naiſſance, & des avantures de Jo- 
nes, repondit en jutant & en riant 
au nez du Quaxer, que ſon pretendu 
Gentilhomme, quo1que bien galon- 
ne, n'ctoir qu'un birard de Paroiſ- 
ſe des environs, chaſſe pour ſes 
friponneries , & dont il voudroit 
etre dèja defair , dũt - il en ètre pour 
Fecot d'un tel vaurien , pouvù qu'il 
ſauvar ſon argenterie de ſes grif- 
fes. 

Il eſt bon de ſ{cavoir , que ce pro- 
pos. ſe tenoit diſcrettement dans la 
cuiſine, aupres du feu, en pre- 
ſence de tout ce qui ctoit dans I'H6- 
tellerie. 

Le Quaxer ne fut pag plutor de- 
ſabuſc ſur la nobleſſe + que 
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la pitie ſortit tout- A- coup de ſon 
cœur, & fit place à 1 


Il partit, auſſi outrè de Taffront 
qu'il prètendoit avoir recu, que 
le ſeroit un de nos Ducs bravè par 
un bon Gentilhomme. 

L'Hote, comme on la vt, n'e- 
toit pas de meilleur humeur : 
Tom avoit beau ſonner , les do- 
meſtiques etoient ſourds; envain 
il demandoit un lit, il ne $en 
trouvoit point pour lui. II fallut 
prendre patience: accable de cha- 
grin , de fatigue, & de ſom- 
meil , notre Heros qui ſcavoir 
ſe prerer au tems, ſe jetta dans 
un large fauteuil , & &endor- 
Mit. f 
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CHAPITRE VI. 


Reveil de Jones. 


Our etoit a peine couche dans 
JT rites! lorſqu'un grand 
: bruit ſe fit entendre à la porte de 
derriere, que Fon menagoit den. 
foncer. L'Hore, qui ne dormoit que 
d'un eil, depuis ce qu'il avoir ap- 
pris de Jones, ſe hata d'y courir ; 
& vit en un inſtant ſa cuiſine plei- 
ne d'hommes armes , & agiſſant 
chez lui comme dans une fortereſſe 
riſe d aſſaut. Contraint de ceder a 
[a force, il deſeendit dans ſa cave 
pour chercher de quoi rafiaichir 
ces redoutables Hõtes; & ne fut pas 
peu ſurpris, à ſon retour, de trou- 
ver Jones eveille , & jaſant familie- 
rement avec eux. Pour le coup, il 
ſe crut perdu! (cs idecs brouillees 
par le ſommeil & pas la crainte, N 
ne lui montrerent plus en Jones 
qu un ſcelerat, qui, d accord avec | 
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les autres, avoir concertè le pilla- 
ge de {a maiſon, 
Tandis qu'il ſe livroit a ſes ter- 
reurs , Tom Sentretenoir paiſible- 
ment avec celui qui paroiſſoit com- 
mander; & de qui il apprit, que 
la troupe qu il conduiſoit eroit une 
compagnie de recrue pour Ar- 
mee du Duc de Cumberland, deſ- 
tince a combattre les rebelles d' E- 
coſſe. 

Tom étoit ne courageux ; on a 
deja meme appergi , qu'il avoit des 
idees un peu romaneſques. Celle 
dere utile à fa Patrie, en s oppo- 
ſanta ceux qu'on lui peignoit com- 
me n'ayant d' autre but que d'en 
— les loix & la Religion, 
echauffa tout- a- coup la tète. Le pro- 
jet d'aller chercher a s entichir ſur 
mer, dans de pareilles circonſtan- 
ces, ne lui parut plus qu'ignoble, 
& peu digne de lui: le utre de 
volontaire dans une expedition , 
d'oni dependoit le ſalut de [a Patrie, 
lui ſembla bien plus glorieux. Ce 
parti pris en un inſtant, & propo- 
ſe àa l Officier, fut acceptè avec at- 

N v 


298 | 
deur: on loua le courage du nou. 
veau camarade; on but largement x 
la ſantè du Roi George, & a la ſien- 
ne; on maudirelegament ( ſuivant 
Tuſage) celle du Prètendant & des 
Rebelles ; Jones, pour ſa bienve- 
nue, paya Fecot ; & Fon partit, 
au grand étonnement de I Hore , 
charme den eErre quitte pour la 
peur. | 

Le Sergent, Serant empare de 
Tom, entretint pendant la route 
de Thiſtoire de la Compagnie, ſur- 
tout de la ſienne propre, En arri- 
vant a la Dince , | 2s fur pré- 
ſentè au Lieutenant de la Compa- 
gnie, qui y eroit arrive avant la 
troupe. Cet Officier ſurpris de la 
bonne mine du nouveau Soldat, & 
de la richeſſe de ſon habillement, 
exalta ſon courage, Vaſſura qu'il ſe- 
roit toujours libre dans ſon ſer- 
vice, & aprcs l'avoir embraſſè, le 
retint a diner avec les Officiers. 
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near 


CHAPITRE VIL 
Apprentiſſage Militaire. 


E Lieutenant, dont nous par- 

ons, etoit un homme d' environ 
ſoixante ans. Il avoit ſervi, en qua- 
lite d' Enſeigne, a la bataille Jan. 
nieres, ou il avoit recu deuiHeſſu- 
res, & ou il s etoit (1 bien diſtingue, 
que le Duc de Marlborough Vavoir 
nomme Lieutenant, fur le champ 
de bataille. 

Il exergoir, par conſequent , cet- 
re commiſſion depuis environ qua- 
tante ans. Pendant cet intervalle, 
il avoir eu le dèſagrèment de ſer- 
vir d'echelon a un nombre immen- 
ſe de (es inferieurs, & il avoit main- 
tenant celui de ſe voir commande 
par des enfans , dont les peres le- 
tolent eux- memes lors de ſon en- 
trèe au ſervice. : 

Le malheur de cet honnete hom- 
me, ne venoit pas uniquement da- 

N vj 
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voir toujours été ſans protections 
a la Cour: {on Colonel, qui depuis 
tres long: tems conſervoit le Regi- 
ment , etoit ſon ennemi ſectet. Ce 
n'eſt pas non plus qug le Lieutenant 
eur offenſe, ni qu'il negligear ja- 
mais ſes moindres d-voirs : mais il 
avoir une Epoule aimable , il en 
croit aime; & elle eroir aſſez peu 
olitique, pour ne pas ſonger que 
| avancement de ſon mari depen- 
doit peu plus de complaitance 
dout les attentions marquces que 
e Colonel avoir depuis longtems 
pour elle, 

Le pauvre Lieutenant, croit en 
ceci d autant plus malheureux , que 
tandis qu'il ſouffroit journellement * 
de L'inimitiè de ſon Colonel , il ne 2 
ſcavoit nine foupconnoit pas d'en 
etre intèrieurement hai: ſa femme, 
trop prudente pour expoſer ſon ma- 
ri aux ſuites d'une confidence ſi de- 
licate, ſe contentoit d' etre vertueu- 
ſe, ſans viter a la gloire de Verre 
| avec cclar. a 
Les autres Officiers de la Com- 


pagnie, qui marchoient avec lui, 
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etoient an WW, de trois: un ſe- 
cond Lieutenant, Frangois dorigt- 
ne, depuis aſſez long-tems hors de 
ſon pays pour en avoir oublic le 
langage , & trop nouveau venu en 
Angleterre pour avoit bien appris 
le norre; deux Enſeignes, tous deux 
tres-jeunes , l'un, tout frais emou- 
lu de l Etude d'un Procureur , Vau- 
tre fils de la femme du Valer-de- 
chambre d'un homme de condi- 
tion. 

Le diner fur gai , on y but beau- 
coup. Les deux Enſeignes, fort ſots, 
fort ignorans , parlant tcujours, 
ne dilant rien, jurant pourtant 
auſſi doctement que de vieux Gre- 
nadicrs , entreprirent Tom a frais 
communs. Notre Heros , tres-neuf 
dans ce genre de converſation, y 
brilloit d autant moins, que les ju- 
remens netojent point de ſon gotit; 
& qu'il cherchoir a repondre ſen- 
ſement a des propos qui lui fai- 
ſojent pitiè, mais que la complai- 
ſance qu'il croygit devoir a ſes 
chefs , en qualitè de nouveau venu, 
ne lui permettoit pas de meépriſer 
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ouyerrement. Dailleurs , lereſpe& 

wil avoir pour la Religion, lui 
f iſoir ſupporter impatiemment les 
railleries groſſieres de lun des deux 
Enſeignes contre les gens d'Egliſe; 
& le zele lui inſpiroit quelquefois 
des reponſes un peu plus vives qu'il 
ne le croyoit. 

Cer Officier ( c'etoit I'Anglois , 
& il s'appelloit Vortherton ) ne tar- 
da pas a s en trouver pique , & dau- 
tant plus, que le Lieutenant ętoit 
toujours de Pavis de Jones. Il diſſi- 
mula pourtant ſon reſſentiment, en 
attendant l'occaſion de le faire ccla- 
ter a Pombre de quelque motif plus 
apparent. 

Les (antes vinrent, on les ſolem- 
niſa a l Angloiſe; & le tour de Tom 
arri vant, il balanca d autant moins 
à porter celle de ſa chere Sophie, 
quil n'imaginoit pas qu'elle put 
etre connue d' aucun de ſes Convi- 
ves. 

Mais le Lieutenant, en cette oc- 
ſion Maitre des cërémonies, ne 
ſe trouvant pas ſatisfait du ſeul 
nom de Sophie, & ayant exige le 
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furnom de cette Demoiſelle „Jones 
apres avoir heſire un inſtant, nom- 
ma AMiſſ Sophie Weſtern. 

Les choles étant en rcgle , on 
alloit boire , lorſque TEnſcigne 
Northerton , declara a haute voix 
qu'il s oppofoĩt à ce qu une pateil- 
le ſantè fiir bue enmeme ronde que 
celle qu'il avoir portee, Je la con- 
nois, Secria-til , cette Sophie; nous 
Favons vue aux Eaux de Bath, & 
cent auttes, que je pourrois nom- 
mer, la connoiſſent bien mieux en- 
core que moĩ: c eſt certainement la 
méme. .. Vous vous trompez , in- 
terrompit Tom, Fair emu & le ton 
menacant : vcus vous trompez, 
dis je; celle dont je parle, eſt une 
fille reſpectable, tant par ſon nom, 
que par fa fortune. 

Juſtement ! Ceſt elle mème, re- 
1 Enſeigne: va (ix bouteil- 
es du plus fin Bourgogne, que Tom 
French , Officier de notre Regt- 
ment, la fait venir partout ou noue 
voudrons Vavoir ? Notre homme 
fir enſuire le portrait de Sophie , & 
le fit très- reſſemblant, attendu qu'il 
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Lavoit . vue a Bath; 
avec (a tante; & finit par dire, 
que le pere de cette meme fille 
avoir de tres-grands biens dans le 
Comtè de Sommerſet. 

Ce dernier point eſt vrai, ré- 
pliqua Jones, & auſſi ytai, que vous 
etes le plus impudent , & le plus 
infame coquin que la terre ait pro- 
duit. a : 

Ces mots ctoient a peine pronon- 
ccs, qu'une bouteille des plus lout- 
des 1 par un bras vigoureux, 
vole à travers la table, vient frap- 
per Jones a la tète, & le renverſe 
aux pieds du Lieutenant. | 

Tous les convives effrayès ſe le- 
vent , entourent le bleſſè, & cher- 
chent a le ſecoutir; tandis que le 
feroce aſſaillant, a Vaſpect du ſang 
coulant abondament de la playe 
dun ennemi qu'il croit mort, ou 
mourant , ne cherche plus qu'a se- 
vader. | 

Mais il s'en flate envain : Phon- 
ncte Lieutenant $'eſt deja empare 
de la porte, & lui interdit la re- 
traite. Envain Northeton , envila« 
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eant alors routes les ſuites de fa 
brutalitè, reprelente-ril- a ſon Of- 
hcier ſupètieur, que l honneur, en 
cette occaſion, n'exigeoit pas moins 
de lui; en vain voudroit-il s' excu- 
ſer, en proteſtant que tout ce qu'il 
avoir dit de Mi Sophie Meſtern, 
n etoit qu'un ſimple badinage, pour 
exercer & inquieter Jones pendant 
quelques moments : le Licutenant 
n' en eſt que d' autant plus incbran= 
lable. Vous apprendrez , lui dit. il, 
M. ce que —— un pareil badina- 
ge, & ce que la Juſtice doit à ceux 
qui ne rongiſſent point d' employer 
ces indignes armes. Vous eres mon 
Priſonnier, M. & vous ne fortirez 
d'ici, qu avec une garde qui me 
répondra de vous. 

L'aſcendant du Lieutenant ſur 
FEnſeigne eroit ſi puiſſant, que 
tout le courage qu'il venoir de mon- 
trer, en mettint notte Heros au 
niveau de la terre, neut peut- etre 
pas ſuffi pour lui faire mettre Ve- 
peea la main contre le vieux Guer- 
riet, quand meme i] en autoit eu 
une a ſon core. Mais J Enſeigne 
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Francois, des le commencementde 


la querelle , avoit eu ſoin de les 
orter hors de la chambre. Ainſi 
M. Northerton fut force de céder, 
& d' attendre Iiſlue de cette affai. 


Ei. . 


La Garde, mandee par le Lieu- 
tenant, & le Chirurgien du Lieu, 
arriverent a la fois. On remit Nor- 
therton entre les mains de Pune, 
pour ere conduit aux arrets dans 
une chambre de I'Horellerie ; Pau- 
tre, eut peine a rappeller Tom à la 
vie. Il viſita, ſonda, panſa fa playe, 
leva dix fois les yeux au Ciel, & 
ordonna qu'on le mit au lit. 


CHAPITRE VIII. 


Grande avanture. 


Andis que le Chirurgien ctoit 
'F alle faire coucher le malade, 
le bon Lieutenant reſta avec I'Ho- 
teſſe, a qui il le recommanda ex- 
preſſement. Il croyoir Tom en grand 
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danger; & le rapport du Chitur- 
gien, apres avoir fait mettte ſon 
patient au lit, ne fit que confirmer 
encore cette penſce. Sur quoi, le 
Lieutenant donna les ordres les plus 
precis pour la garde de M. Nor- 
therton , en attendant qu'il put lui- 
meme le faire conduire le lende- 
main chez un Juge de Paix. Son 
intention etoit de ſuivre rigoureu- 
ſement cette affaire, & de conher 
la conduite de la Compagnie, juſ- 
qu à Gloceſtre, a Enſeigne Frangols, 

ui, quoſqu'il ne ſgdt ni lire, ni 
ecrire , ni parler intelligiblement 
aucune langue, etoir pourtant un 
très bon Officier. 

Le ſoir, notre Commandant in- 
quiet de Verart de Jones, lui fit de- 
mander ſi ſa viſite ne lui ſeroit point 
importune. Tom lui fit dire, qu'il 
ſeroir tres bien venu. Mais quel fut 
Peronnement du Lieutenant, loiſ- 
qu'en entrant avec precaution dans 
la chambre du pretendu malade , 
il le trouva leve , dans le meilleur 
ctat du monde! Cette reſurretion 
ſubite, apres y avoir un peu reflé- 
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ehi, lui parut cependant ſuſpecte; 
attendu le genre de la bleſſure; mais 
les raiſonnemens de Tom, detruj- 
ſtrent bientõt ces ſoupgons : le ma. 
lade avoit dormi cinq ou ſix heures 
de ſuite; il ne fentoir a la tète qu'u- 
ne douleur aſſez legere, & bien 
| — ſupportable, aſſuroit-: il, que 
Fabſtinence & l'eau de gruau, a la- 
quelte (on Eſculape Pavoir impi- 
toyablement condamne, 

Je luis, je vous jure, enchante, 
lui dit le Lieutenant en l embraſlant, 
de vous trouver infiniment mieux 
que je noſois m'en flarer , apres 
Ferar où vous nYavicz parut tantor, 
Je le ſerois bien plus encore, de 
vous voir aſſez retabli, pour pou- 
voir, {ur le champ, vous faire juſtice 
a vous-mcme. Lorfqu'it s'agit de 
coups recus, la plus prompte van- 
geance eſt d' autant plus a defirer, 
que ces ſortes d' affaires, parmi 
nous, ne ſoar pas ſuſceptibles d ac- 
commodement. Mais, encore un 
coup, je crains que vous ne vous 
flatiez ſur votre tat, & que votre 
foibleſſe ne donne a votre ennemi 
de trop grands avantages. 
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Ceſt, repondir Jones, ce que je 
pretends Eprouver , ſi vous daigneg 
m'aimer aſſez pour me prèter une 
EPCC. 

La mienne, & mon caur ſont 
a vous, Scecria le vieux militaire, 
en le (errant de nouveau dans ſes 
bras: vous Eres un brave garcon , 
que jeſtime , & que Jaime, Mais, 
je ne ſouffrirai pas que vous vous 
8 dans l'ètat od vous eres, 
Vous ſerez, dans quelques jours, 
en état de rejoindre la troupe: nos 
journces ſont courtes; & je vous 
jure, par Thonneur, qu'apres vous 
avoir fait tirer raiſon de votre hom- 
me, je le ferai chafler du Regiment. 
Il n'en eſt point des bleſſures de 
honneur , comme de celles du 
corps: les dernieres veulent ętre 
oueries ; une ſemaine de delai, n'eſt 


daucun prejudice aux autres. 


Jones, prevoyant qu'il ne gagne- 
roir rien ſur Peſprirdu Lieutenant, 
ſe garda d inſiſter: il demanda a ſou- 
4 & apres avoir mange de ttès- 


on appetit, fon ami charmed 


ne ſi prompte convaleſcenco, lui 
ſouhaita le bon ſoir. 
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Mais Tom, dont ce repas avoit 
achevè de retablir les forces, & qui 
au gre de {on courage ne pou- 
voit trop tot vanger affront quil 
croyoit avoir regu , rouloit bien 
d'autres idees dans ſa tcre, 

Il ſe ſouvenoit des carelles qu'il 
avoit regues du Sergent, & des of- 
fres de ſervices que cet homme lui 
avoit faites dans la route: il vou- 
lut le mettre a lëpreuve, & le fit 
prier de paſſer dans ſa chambre. 
Le Sergent, qui s'alloit coucher, 
ſe rhabilla , & vint dans le mo. 
ment. Tom s'apperęut bientõt que 
le vieux Soudart n'croit pas a jeun; 
d'ou il jugea qu'il wavoir pas a 
prendre de grands dctours pour 
venir à ſon but. 

Apres avoir temoſgne au Ser. 

ent, qu'il navoit pu ſe refoudre 
a ſe rendormir ſans le voir, Tom 
fir tomber la converſation ſur le 
metier de la guerre qu'il venoit 


d'embraſſer ſous ſes auſpices , & 


eut bicnror le plaiſir de voir ſon 
homme prendre feu, & ſe repan- 
dre en, éloges ſur la nobleſſe de la 
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rofeſſion en general , & en parti- 


culier ſur le derail de ſes e 
exploits ; c'eſt od notre homme 
Patendoir. Dans la juſte impatience 
de marcher a la gloire fur les tra- 
ces d'un ſi bon guide, il marqua 
quelque honre de n etre point en- 
core pourvii du meuble le plus ne- 
ceſlaire a un guerrſer , c'eſt a dire 
d'une bonne epee ; & pria le Ser- 
gent de vouloir bien lui en procu- 
ier une de ſon choix, ajoutant, 
qu'elle lui ſeroit toujours chere, & 
qu il ne regarderoit point au prix. 
Le Sergent , qui n'ignoroit pas 
ce qui eroit arrive a Jones, & qui 
avoir meme oui dire que (a vie croit 
en danger, conclud de tout ceci, & 
ſurtout de cette derniere demande, 
que le malade avoit la tète un peu 
troublce, Il réëſolut d'en faire fon 
proſit. J'ai votre affaire, lui-diti il, 
d'un air important: ce neſt pour. 
tant pas une epce de Petit Maitre, 
de ces colifichets a poignees d'or ou 
de vermeil, ſi pen dignes d'un vrai 
Soldat: c'eſt une epce auſſi modeſte 
que decente; mais la meilleure lame 
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de Europe... Ceſt une lame qui. 
c'elt une = enhn , dont la bon- 
tè J.. bref, vous lallez voir ; & je 
me rejouis d'avance avec vous, du 
marche que vons allez faire, 

Le Sergent ne fit que ſortir & 
rentrer ; & preſenranta Tom une 


longue & largerapiere a poignee 


de cuivre ; regardez lui dit- il, 
cette Epee > c'elt celle d'un Officiet 
General Frangois , que j ai tuca 
Dettingen e la garde-eroit d'or pur, 
je lai vendue a un de nos Damoj. 
ſedux plus curieux de la poignce, 

ue de la lame. , pliez , pliez ceci, 
c'clt un arme digne d'un Roi! 

Jones impatient d'avoir Vepee , & 
brulant d'erre delivre du Sergent, 
le pria d'en dire le prix. Celui-ci, 
qui croyoit le malade abſolument 
deſeſpere, & hors de {ens , crai- 
gnant que ſa poſterite ne lui repro- 
char un jour d'avoir vendu ce meu- 
ble rare à trop bas prix, heſita 
quelque tems: il fit, de la, mille ſer- 
mens, que l'amitiè ſeule l'enga— 
geoit à ceder un auſſi precieux tre- 
lor, &declara qu'il ſe contenteroit 
de vingt Guinees. Vingr 
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Vingt Guinees l s ecria Tom, {ur- 
pris comme on le peut penſer: Ou 
vous croyez que j extravague, ou 

ue je ne touchai d'epee 2 vingt 
Guinees / & ceſt vous qui me les 
demandez 2. . . . tenez, M. repre- 
nez ce treſor.... Mais non, j'y ré- 
flechi. ., je le garde. Je ferai de- 
main part à votre Officier des bon- 
res que vous daiguez avoir pour 
moi. 

Qui fut ſurpris, ce fut notre Ser- 
gent, A qui cette reponſe prouvoit 
que la tète de Jones ètoit beaucou 
meilleure qu'il n'avoit cru. Mais le 
matois ſgavoit ſe retourner; & fei- 
gnant une ſurpriſe extrème de la 
vivacite de Tom, je ne croyois pas, 
lui dit-il, vous avoir demaudè un 
prix exhorbitant. C'eſt mon epce , 
au bout du compte, que Vamitic 
m' engage a vous ceder : c'eſt la ſeu- 
le que Jaye; & je riſque , en m'en 
dèefaiſant, de deplaire a mon Offi- 
cier. Tout cela, bien confidere, je ne 
vois pas qu'il y ait tant a ſe rectier, 
ſur les vingr Shellings ? que j en de- 
mande ! | | 

Tome IJ. 0 
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Vingt Shellings 2 interrompit Jo- 

nes, vous me demandiez a l'inſtant 
vingt Guinees / 

Moi ! reprit effrontement Pautre , 


_ enverite, vous vous trompez.... ou 


je ne ſuis pas bien eveille.... non, 
Monſieur, cela neſt pas poſſible: 
1 dit vingt snellings, je vous jure; 
extravagance ſeroit trop forte de 
ma part. Je ſcai meme , que vous 
pourriez , pour le prix que je vous 
demande , trouver une plus belle 
Epee, en appaTrence..... mais, je 
dehe..... . 

Tom Vinterrompit , en lui diſant, 
qu'il etoir ſi peu dans Puſage de 
marchander , qu'il alloir meme lui 
donner un qhelling au-dela de ſa de- 
mande: ſur quoi, tirant une gui- 
nee de ſa bourſe, & congediant, le 
Marchand, il Taſſura qu'il rejoin- 
droit la Compagnie avant qu'elle et 
atteint Porceſtre. 

Des que le Sergent fut parti, 
Tom ſe hita de s habiller, & de 
ſortir de ſa chambre pour chercher 
ſon adverſaire. Ce n eit pas qu'il ne 
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ſentit quelques ou de Pa&ion 
qu'il alloit commettte; mais la crain- 
te de paſſer pour un lache, ſurtout 
en entrant au ſervice, les rendoit 
ſans effet. 

Il eroit minuit paſſe; tout dor- 
moit dans I'Horellerie , a la reſerve 
de la ſentinelle qui gardoit Norther- 
ton, lorſque notre Heros , apres 
avoir ouvert tres doucement la porte 
de ſa chambre, s achemina vers cel. 
le de ſon ennemi. Il ſeroit malaiſe 
d'imaginer une figure plus effrayante 
que celle qu'il avoir alors. Son ha- 
bit, de couleur blancharre , etoir 
tout tachetè de ſang; ſon viſage, 
pom aux copieuſes ſaignces que 

e Chirurgien avoir crũ neceſlaires 
our degager la tere, Etoit pale & 
ivide ; cette meme tète, Etoir enve- 
_— de plus de linges qu'il n'eũt 
fallu pour un — main droite 
etoit armee d'une epee nue, la gauche 
d'une chandelle: jamais ſpectre, en 
un mot, celui du ſanglant Banquo 
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* Dans Macbeth, Tragedie de ShakeC- 
Peare. . 
O1 


meme , n'eut — droit de jette la 


terreur dans lame de quiconque 
croit encore aux revenans. 
Des que le Grenadier , qui gar- 
doit la porte de Northerton , crut 
voir approcher ce phantome , les 
cheveux ſe dreſſerent d'horreur , ſes 
enoux tremblans s'afloiblirent, il 
Ficha ſon coup de fuſil en Vair , & 
ſe laiſſa tomber ſur le plancher. 

Jones, ſans $'emouvoir du danger 
qu'il venoir de courir , & ſentant 
d'oui partoit Pepouvante du Soldat, 
rit un peu de ſa chute & penctra ſans 
| obſtacle „julques dans la chambre 
de Northerton, od il trouva..., des 
bouteilles routes fraichement vui- 
des, & quelques reſtes d'un ſoupet, 
mais nul erre vivant 

La crainte de $'ctre trompè de 
chambre, $erant offerte a ſon idée, 
il appella hantement Northerton : 
mais ſes cris ne ſervirent qu'a re- 
doubler l'effroi de la ſentinelle, 
pleinement convaincue que le yo- 
lontaire , mott de (es bleſſures , 
Etoit revenu de Pautre monde pour 
tourmenter ſon meurtrier. 
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Sir de Vevaſion de fon ennemi;, 


deſeſperant de pouvoir ſitöt le re- 
4 


er craignant d'ailleurs que 


e bruit du coup de fuſil neur 
allarms toute Auberge, Tom, 
apres avoir ſoufflè ſa chaadelle, 
crut qu'il croit de 1 prudence de 
regagner tour doucement & {a 
chambre & ſon lit. 

Tout Groit eFetivement dcbour 
dans la waiſon. Jones renttoit a pei- 
ne dans ſa chambre, que le coridor 
on toit la ſentinelle ſe trouva plein 
de monde, moitiè nud, moitiè ha- 
bille, mais également curieux de 
ſcavoir la cauſe du grand bruir | 
qu'on venoit d' entendre. 

Le Soldat, toujours ſaiſi de la 
mème rerreur , navoit point change 
de poſtute. Ce ne fut pas ſans pei- 
ne, quapres avoir employè la force 
pour le relever , on parvint a lui 
faire articuler quelques mots. . 
Je Tai vd, secrioit-il, je Vai vn !.... 
tout couvert de ſang. ,, vomiſſant 


le feu par la bouche & par les na- 


rines.... . oui, je le jure ſur mon 
ame ! j ai vu le jeune volontaire tue 
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d' hier.. Il eſt — chez NVorther- 
ton , il Ia pris a la gorge...... Le 
ronnere a gronde : ils ont diſparus 
tous les deu c! 

Cette relation trouva du ercdic 
dans un tel Auditoire, Le Grena- 
dier, reprenant par degres ſes ſens, 
repondoit a toutes les queſtions de 
Faſſemblee , interieurement auſſi 
oor que lui, & ajoutoit, a 
chaque reponlſe , de nouvelles om- 
bres au Tableau, lorſque I'Horeſſe 

. & le Lieutenant arriverent. L'une 
avoit des raiſons, que nous dirons 
bientor , pour revoquer | hiſtoire en 
doute; Fautre, quoique trcs-hon- 
nete homme, & mcme tres - reli. 
gieux , ne croyoit pas du tout aux 

| eſprits. Il avoir quirte Jones depuis 

peu d'heures; erat od i] Vavoit vit , 

ne laiſſoit rien a craindre pour ſa 

vie: matiere a deux ſoupgons ega- 
lement vraiſemblables; le Grena- 
| dier $s'croit endormi, & avoir fait 

b un mauvais reve ; od il avoit cte 

paye , pour laiſſer echapper le pri- 
ſonnier. Dans les deux cas, la ſen- 

1 tinelle toit egalement coupable, & 
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mèritoĩt d tre punie. Le Lieute- 
nant, affermi dans cette idée, or- 
donna, par proviſion, que cet hom- 
me fut garde dans la mème cham- 
bre d' od il avoit laifſe Evader l' En- 
ſeigne; & renvoya tout le monde 


au lit. 
CHAPITRE IX. | 


Concluſion. 


Our ne pas laiſſer plus long- 
tems ſoupgonner la reputation 
d'un bon & vaillant Soldat, harons- 
nous d' apprendre au Lecteur Thiſ- 
toire de la fuire de M. Northerton. 
* aſſez pervers dans ſa 
morale, cet Officier eroir d'une jo- 
lie figure; I'Hoteſſe avoir - remar. 
que, & la pitie avoit parle pour 
lui: elle avoir obtenu la permiſſion 
de lui rendre une viſite. 
Les reflexions qu'il avoir faites 
de ſang fioid ſur | ly de fon 
action, & ſur les ſuites quelle 
O iiij 
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pouvoĩt avoir, lui faiſoĩt ſupporter 
impatiemment ſa priſon : THoteſſe 
redoubla ſes craintes, en lui ap- 
prenant que le Chirurgien ne re- 
pondoir * de la vie du malade. 

Le beſoin qu'il avoit de cette 
femme, le * ms eloquent; ilache- 
va de Vartendrir. La chemince de 
la chambre od Northerton &toir 
gardè, communiquoit a celle de la 
cuiſine: il fut convenu entr'eux, 
qu'a certain ſignal que feroit Ho- 
teſſe, le priſonnier gfimpcroit jul- 
qu' au haut de la ſienne, & deſcen- 
droit par l'autre, dans la cuiſine, 
au moment ou cette femme auroit 
trouve le moyen den ccarter tout 
le monde. 

Quelques Lecteurs condamne- 
ront peut- etre la charitè de notre 
Horeſſe. Voila le ſexe, diront ils! 
voila de ces actes de compaſſion, 
preſque toujours deplaces , & per- 
nicieux a la ſociere !.... un inſtant, 
s' il vous plaĩt. Certaine circonſtan- 

ce, à laquelle nous reviendrons 
peut - ètte dans le cours de cette 
Hiſtoire, peut encore concyurir a 


e — 
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jnſtifier beſte de cette femme. 
D'ailleurs, Northerton ètoit charge 
du rreſor de la Compagnie, a cauſe 
de certains debars ſut venus depuis 
quelques jours, entre le Capitaine 
& le Lieutenant; il avoir montre 
cet argent a I'Hoteſle , il l'avoit 
depole dans ſes mains, _ gage 
de ſon retour aupres d'clle : relif- 
te- t on a de tels procedes ? 

— en ſoit, tout &toit cal- 
me dans I'Hotellecie ; IHoreſle & 
le Licurcnant ſeul, qui vouloir fai- 
re partir la Compagnie de bonne 
hcure, vuidoient — une jatte 
de Punch , * lorſqu'on ent endit 
ſonner fortement de la chambre de 
Jones. Grande ſurpriſe pour les do- 
meſtiques , qui r ns vouloient en- 
core qu'il fut mort! grande diſpute 
entre ceux, a Gui irvit, ou plutor 
a qui niroit pas ſcavoir ce qu'il 
vouloit. , les cris de I'Hotcſle , les 


— — _— 


* Sorte de boiſſon forte, tres-uſirte en 
Anyl-terre, compoſte d eau de vie, d'eau 
commune, de ſucte, de jus de curon, & 
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menaces du Lieutenant prevalurenr 


enfin, ils y monterent tous enſem- 


ble; & ne firent pas peu de plaiſir, 
en rapportant a l' Officier, que le 
deffunt qui paroifloit ſe porter a 
merveille, le ſupplioit de vouloir 
bien monter un inſtant chez lui, 
avant que de partir. 

L'Officier y vola ; & &erant aſ- 
fis a core du lit du malade , lui ra- 
conta tout ce qui Seroit paſſe la 
nuit meme dans la maiſon, & ap- 
prit a Jones la rèſolution ou il eroir 
de faire un exemple de la ſenti- 
nelle. 

Tom, crut alors lui devoir dé- 
couvrir Ja verite des choſes, en 
lui demandant grace pour le pau- 
vre Grenadier , qui netoit coupa- 
ble que d'avoir eu peur. 

Ceſt du moins un poltron, ré- 


ndit le Lieutenant; & je ſerois 


rente de len punir. Mais, qui peut 
repondre de ſoi. mème en ces oc- 
caſions? je Vai toujours vii brave 
devant Vennemi. Allons, c'eſt tou- 
jours quelque choſe. qu'il reſte a ces 
erolcs- la quelque idee de Reli- 
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ion. Je vous promets , qu'il ſera 
fibre en partant d' ici. mais, j en- 
tends battre la generale. Adieu, mon 
ami; embraſſons- nous encore une 
fois , guèriſſez vous, ſoyez ttan- 

uile: ſi vous ne pouvez mieux 
faire „ laiſſez votre vengeance au 
Ciel; & venez nous rejoindre , des 
que vous le pourrez. 
A ces mots, le Lieutenant partit , 


& Tom ticha de ſe rendormir. 


Fin du Tome premier. 
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